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La Société des Nations
et le problème de la paix
La Conférence de Londres et la ré¬

cente Assemblée, à Genève, de la Société
des Nations sont encore à l'ordre du
jour. Ces deux événements sont copieu¬
sement commentés par la presse du
monde entier. Il n'est donc pas trop
tard pour en parler.
Pour qui considère que c'est le pas¬

sionnant problème de la Paix ou de la
Guerre qui était en jeu à Londres et a
Genève, ces interminables _ commen¬
taires sont pleinement justifiés.
Pour nous, anarchistes, qui savons

de quoi il retournait, à Genève et à
Londres, s'attarder longuement à ce qui
a été dit, annoncé ou convenu ici et là,
serait d'un assez médiocre intérêt ; car
nous savons que,- séparés ou féunis,
d'accord ou eu conflit, les représen¬
tants des gouvernements ne peuvent
délibérer que sous la surveillance et
conclure que sous les ordres de la
finance cosmopolite.
Herriot, Mac Donald, Theumis, Salan-

dra, et toute la camarilla des hommes
d'Etat que réunissent les assemblées et
conférences de cette espèce ne sont et
ne peuvent être, quoi qu'ils disent et
fassent, que les hommes d'affaires des
puissants industriels, commerciaux et
financiers qui centralisent plus que
jamais et, conséquemment, dominent
de plus en plus la vie économique de
l'humanité.
Sur le marché du pétrole, du charbon,;

du sucre, du blé et autres produits né¬
cessaires à l'existence, qui l'empor¬
tera ?...
Du point de vue. « Travail », — le seul

qui nous intéresse, — la nationalité du
vainqueur nous laisse indifférents,
puisque, en fin de compte, la. situation
internationale des producteurs salariés
n'en sera ni améliorée), ni modifiée, et
que,, prise dails son ensemble, celle
des accapareurs n'en sera ni diminuée,
ni changée.

Toutefois, puisque certains journaux,
en France, etn Angleterre et un peu par¬
tout, ont présenté à l'opinion publique,
comme le triomphe de l'esprit de paix,
la résolution Herriot-Mac Donald, qui a
recueilli, à la Société des Nations,
l'adhésion unanime et, nous dit-on, en¬
thousiaste des délégués, il n'est pas
inutile de voir ce que contient cette
résolution dite « d'accord », ce qu'elle
signifie dans le présent, ce qu'elle pro¬
met dans l'avenir.
Voici les termes de ce fameux accord.

'Je les reproduis littéralement :

L'Assemblée prenant acte des déclara¬
tions des gouvernements représentés, y
voit avec satisfaction la base d'une entente
tendant à établir la paix définitive et dé¬
cide, afin de concilier les divergences qui
demeurent entre certains points de vue
exposés, et une fois cette conciliation obte¬
nue, de pouvoir faire convoquer, dans le
délai le plus rapide, par les soins de la So¬
ciété des Nations, une conférence interna¬
tionale sur le désarmement :

1° La troisième commission est chargée
d'examiner les documents relatifs à la sé¬
curité et à la réduction des armements, no¬
tamment les observations des gouverne¬
ments sur le profet d'assistance mutuelle
préparé en vue de la résolution 14 de la
troisième assemblée, ainsi que les autres
plans préparés et présentés au Secrétariat
général depuis la publication du projet de
traité.
La troisième commission examinera, en

outre, les obligations contenues dans le
pacte de la Société des Nations, en vue de
garantir toute sécurité qu'un recours à
ï'arbitrage ou une réduction des armements
peuvent nécessiter ;
2° La première commission est chargée :
a) D'étudier, en vue d'amendements

éventuels, les articles du pacte relatifs au
règlement des différends ;
b) D'examiner dans quelles limites les

ternies de l'article 36, paragraphe 2 du Sta¬
tut de la Cour* Internationale pourraient
être précisés afin de faciliter l'exécution de
cette disposition, en vue de renforcer la
solidarité et la sécurité des nations du
monde, en résolvant par des voies prati¬
ques tous les différends susceptibles de
s'élever entre les Etats.

Eh bien ! Dussé-je être, une fois en¬
core, accusé de cécité et de surdité
volontaires, j'ose affirmer que ce texte
de résolution n'a aucune signification
positive, ne comporte aucun accord
effectif, n'entraîne aucune conséquence
pratique, en un mot ne fait pas avancer
d'une semelle la solution des problèmes

redoutables qu'avait à étudier la récente
Assemblée de la S- D. N.
Relisez ceci : « L'Assemblée, prenant

« acte des déclarations des gouverne-
ce ments représentés, y voit avec satis-
« faction la base d'une entente tendant
« à établir la paix définitive et décide,
« afin de concilier les divergences qui
« demeurent entre certains points de
« vue exposés, et une fois cette conci-
« liation obtenue, de pouvoir faire con-
« voquer, dans le délai le plus rapide,
« par les soins de la Société des Nations,
« une conférence internationale sur le
« désarmement. »

Que veut dire ce galimatias diploma¬
tique ?
Le voici' :
1° Que nulle décision ferme n'a été

prise ; qu'il n'y a donc rfen de fait ;
• 2° Que l'accord dont on fait état
repose sur de banales déclarations qui
ne portent la signature officielle et dé¬
finitive d'aucun gouvernement, vu que
ces déclarations peuvent être contre¬
dites, demain, par les délégués et repré¬
sentants des gouvernements qui sui¬
vront ;
3° Que ces déclarations elles-mêmes

n'ont que la valeur d'une base sur la¬
quelle l'entente,reste à se faire ;
4° Que ladite base tend purement et

simplement à établir la paix ;
5° Que les divergences de vue n'ont

pas été aplanies,- puisque cette conci¬
liation reste à être obtenue :
6° Que tout le travail de Genève

aboutit à l'idée de la convocation d'une
conférence internationale sur le désar¬
mement.
Le reste de la résolution porte entière¬

ment sur le travail préparatoire que la
première et la troisième commission
auront à mettre aji point.
C'est tout.
C'est peu ; ce n'est même rien du

tout ; c'est tout au plus la montagne
accouchant d'une souris.

La vie chère

Mais il fallait bien faire croire aux
imbéciles qui placent leur confiance
dans la Société des Nations que cette
Assemblée sur laquelle, grâce aux in¬
formations des agences et aux articles
publiés par tous les journaux, les re¬
gards de tous étaient fixés, constituait
un événement important et ouvrait la
porte à tous les espoirs et besoins de
paix qui bercent l'âme de tous les
peuples.
Il fallait aussi que, dans la personne

des Mac Donald et des Herriot, l'idée
démocratique dont ces hommes d'Etat
sont présentement les représentants les
plus qualifiés tentât de réagir contre
le discrédit dans lequel elle est tombée
et contre les poussées d© dictature qui,
en Italie, en Espagne et en Russie, lui
ont infligé de rudes défaites.
Il fallait enfin que les travailleurs du

monde entier fussent portés à estimer
que depuis la prise du pouvoir par le
chef des Travaillistes en Angleterre et
le chef des radicaux et des socialistes
en France, les intérêts de la classe
ouvrière et de la petite bourgeoisie sont
entre bonnes mains et confiés à des
partis politiques dont la fermeté et le
loyalisme sont, éprouvés.
Adroite mise en scène, interprétation

de qualité, auditoire ...de circonstance et
chauffé comme il sied quand on veut
que la toile se. baisse sur un éclatant
succès.
Mais pure comédie !
Nous restons, nous, sur nos inva¬

riables positions. Nous savons que les
gouvernants, quels qu'ils soient, ne
peuvent utilement collaborer au grand
œuvre de la paix ; nous savons que
l'Internationale capitaliste ne peut main¬
tenir ses privilèges et son écrasante
suprématie que sur des peuples divisés ;
nous savons que les Etats ne peuvent se
dispenser de s'appuyer sur la force et
que les armées permanentes sont indis¬
pensables à leur sécurité ; nous savons
que le Régime capitaliste porte en soi
la guerre comme l'arbre porte le fruit ;
nous savons que les Gouvernements
sont fatalement acculés à déclencher la
guerre quand ils sentent monter la me¬
nace de la Révolution.
Et nous,ayons la certitude que la Paix

ne naîtra et ne se développera qu'au sein
d'une humanité qui aura définitivement
chassé les mauvais bergers — ïïleus,
blancs, verls, jaunes ou rouges —- qui
la trompent, l'exploitent et l'oppriment.

SEBASTIEN FAURE.

GOUVERNEMENT,
COOPERATIVES ET... IMPUISSANCE
Un conseil de cabinet s'est tenu hier. La

question de la vie chère y fut étudiée de
très près, dit le communiqué. Nous avons
une très haute opinion sur la compétence
des politiciens, cultivateurs de la phrase et
du bluff, à propos des questions agricoles.
Le gouvernement se prépare à déposer

des projets de lois pour réprimer les agis¬
sements des mereantis. Il compte sur les
commerçants « honnêtes » pour l'aider.
Mais il oublie de nous faire savoir où finit
l'honnête commerçant et où commence le
mercanti. Gageons que la définition dé¬
passe ses compétences... pour la honne rai¬
son qu'elle est impossible.
Les préfets veilleront à ce que la taxe sur

les farines soit rigoureusement appliquée.
Mais comme le blé n'est pas taxé, car il ne
faut pas mécontenter les exploiteurs de la
campagne, on se demande ce que peut bien
signifier la taise sur la farine.
En réalité, Herriot et ses corryaêres patau¬

gent dans le marais. Ils voudraient ne pas
s'aliéner les propriétaires campagnards et
les commerçants, et contenter quand même
les consommateurs.
Problème insoluble. La vie est chère

parce qu'il y a trop de gens qui s'enrichis¬
sent au détriment du public, parce que les
charges qui pèsent sur la consommation
du fait des capitaux accumulés sont trop
lourdes.
Pour remédier à cela, il faudrait saper le

principe même de la propriété et du com¬
merce.
N'attendons pas cela d'Herriot. Quand il

aura amusé le public quelques semaines
avec ce sujet, il passera à d'autres exer¬
cices.

LA FEDERATION DES COOPERATIVES
INTERVIENT

Les dirigeants de la Fédération nationale
des Coopératives de consommation, qui
sont des créatures du bloc des gauches, ont
envoyé une note au gouvernement sur la
question.
Ils proposent... l'intervention de l'Etat et

des municipalités pour l'organisation de
certains offices de statistique, d'études et
pour l'institution de ventes par l'accord en¬
tre les organismes politiques et les coopé¬
ratives.
Voilà la coopération qui tourne mainte¬

nant un œil éploré vers l'Etat, elle qui
avait pris de la force et du développement,
précisément parce qu'elle vivait d'une
existenoe propre, autonome, en dehors de
toute politique.
Il nous semble que la situation économi¬

que actuelle favorisait la coopération,
qu'achetant et vendant sans intermédiai¬
res, elle était placée pour mener elle-même
par ses propres moyens, la lutte contre la
vie chère. En se tournant vers l'Etat, les di¬
rigeants avouent leur incapacité et leur in¬
compétence. Ils avaient pourtant une belle
action à mener. Mais la politique pourrit
tout
Tous ces cautères sur des jambes de bois

ne serviront pas à grand'ehose. Les bluf-
feurs se déconsidéreront un peu plus. Et le
coût de la vie- continuera son ascension
jusqu'à ce que Populo mette carrément les
pieds dans le plat.

LE FAIT DU JOUR

Des économies

Herriot, et quelques-uns de ses ministres,
ont examiné le budget. Ils ont découvert
qu'on pouvait le réduire de 130 millions.
Nous croyons bien, quant à nous, qu'ils

n'ont pas mis de bonnes lunettes, car les
économies trouvées ne forment pas la ving¬
tième partie de ce qui est gaspillé par les
services de l'Etat.
A part quelques centaines de millions

pour les services publics et l'enseignement
— et encore que de gâchis dans cèux-là —

on peut considérer que tout le reste est
non seulement inutile, mais nuisible.
Armée, marine, justice, prisons, service

de rente, autant d'institutions qui ne font
qu'entraver la bonne marche de la société.
Elles ne servent qu'à sauvegarder les in¬
térêts de la minorité qui règne en maî¬
tresse.
Et justement, les économies réalisées ne

le servit pas sur les organismes répressifs
de l'Etat, mais sur les ministères de l'Ins¬
truction public, de l'Agriculture, de l'Hy¬
giène, des Travaux publics, c'est-à-dire pré¬
cisément sur ceux qui, tout en coûtant
beaucoup trop cher, rendent encore quel¬
ques services.
On appelle ça une politique de gauche,

de progrès social ! .-1 rebours, probable¬
ment !
Cela ne nous étonne aucunement. Ces

gouvernements se suivent et se ressem¬
blent. La couleur dont ils se teignent n'a
rien à voir à la chose.
Toute économie qui porterait sur les

mauvaises institutions réduirait du coup la
puissance, de l'Etat. Et on comprend très
bien que ces gens-là ne tiennent pas à se
suicider.
îl y aurait une bonne économie à réaliser,

ce serait de supprimer l'Etat. Non seule¬
ment on n'entretiendrait plus d'inutiles,
mais on obligerait les bêtes nuisibles à se
rendre bons à quelque chose.

Ce n'est certes ni d'Herriot, ni de Bon-
cour, ni de Cachin, que nous attendons
cette mesure.

Les troubles en Russie1 Pour l'amoistie intégrale,
Pour tous eeox p'oo oublieLe grand journal des masses, qui sait

tant de choses et informe si bien ses lec¬
teurs sur les événements qui se déroulent
en Russie, ignore sans doute que la Géor-
gieest en ce moment à feu et à sang. Nous
serions heureux de connaître les raisons de
ce silence. Et, de plus, VHumanité, qui est
en relation directe avec Moscou, pourrait
peut-être nous éclairer sur ce mouvement
« révolutionnaire ».

Les grands journaux bourgeois et les dé¬
pêches d'agences sont pleins de contradic¬
tions, et c'est en vain que nous cherchons
la vérité.
Nous reproduisons à titre documentaire

le télégramme qu'a fait parvenir à Mac Do¬
nald le président du gouvernement de la
Géorgie. L'Humanité ne fera sans doute
pas de même. Mais nous vouions espérer
quand même qu'elle ne tiendra pas plus
longtemps dans l'ignorance ses lecteurs de
ce qui se passe en Russie.

« A Mac Donald,
London.

<i Le peuple géorgien, acculé au désespoir
par les trois années d'occupation militaire
moscovite, s'est levé, l'étendard de la ré¬
volte en mains, pour le rétablissement de
l'indépendance nationale et de la liberté.

« Depuis dix fours, la bataille continue
entre la population civile et les troupes del'armée rouge. Au nom de la Géorgie mar¬
tyrisée, fe vous supplie de proposer au
gouvernement de Moscou d'arrêter le sang
qui coule à flots et de régler le conflit demanière pacifique en ayant recours à l'ar¬
bitrage. »

Qu'attend Moscou ? Et que dit l'Huma¬
nité ? Le faira-t-elle plus longtemps ?
Nous avons posé il y a quelques jours

une question au journal moscoutaire, rela¬tive à la grève des dockers de Petrograd.Nous la répétons pour les « incidents »
géorgiens.
Nous répondra-t-elle ?

Pressons=nous
Les amis, dépêchons-nous. Ne boudons

pas le Libertaire. S'il disparaissait, tous
le regretteraient, même ceux qui n'ont
pas l'air de s'y intéresser. Il leur rend
des services à eux aussi.

Envoyez vos deux thunes tout de suite.
Et, nous le répétons, chacun d'entre

nos amis doit trouver un abonné nou¬
veau avant la fin du mois.
De l'effort conjugué de tous, nous fe¬

rons un beau journal bien vivant. Mais
aidez-nous, nous ne pouvons rien sans
vous-

La manifestation
de Perpignan

Le camarade Rey, ouvrier coiffeur, avait
distribué des tracts à Perpignan contre
Primo de Riveira. On l'avait expulsé com¬
me sujet espagnol.
Un meeting de protestation contre cette

expulsion s'est tenu avant-hier soir. Le
succès fut considérable.
Des orateurs révolutionnaires et catala-

nistes flétrirent le régime actuel de l'Espa¬
gne, l'infamie du dictateur militariste, et
Gilka Kourtz, au nom des femmes, s'éleva
contre l'odieuse mesure policière.
A l'issue du meeting, les manifestants

défilèrent dans la ville, précédés de dra¬
peaux rouges, et allèrent conspuer la pré¬
fecture et le consulat d'Espagne.
Après quoi, faisant irruption au Cercle

espagnol, ils inaugurèrent un nouveau mee¬
ting qui eut aussi un grand succès.
Pas d'arrestation ni de bagarre, et toute

la honte du Primo exposée en bonne et due
forme.

La misère de Mac Donald

Dans les milieux politiques britanniques,
on commente assez diversement la nou¬
velle selon laquelle M. Ramsay Mac Donald
aurait récemment acquis 30.000 actions
préférentielles de 1 livre sterling chacune,
d'une grande fabrique de biscuits en Ecos¬
se, soit au total deux millions et demi de
francs.
Les enquêtes à ce sujet furent si nom¬

breuses aujourd'hui à Downing Street,
qu'un des secrétaires du premier minis¬
tre, surpris par tant d'insistance, dût lui
téléphoner pour lui demander ce qu'il de¬
vait répondre. Au siège du,parti travailliste,
on considère que les tractations du Premier
sont purement personnelles.
Ça rapporte d'être premier ministre ou¬

vrier !

Un navire perdu
La goélette Verdun, allant à Curaçao,

n'ayant donné aucune nouvelle depuis son
départ, est considérée comme perdue corps
et biens dans l'ouragan qui sévit le 27 août.
Le métier de marin est dangereux. Cela

n'empêche pas les armateurs de les chica¬
ner sur leurs salaires."

Dédié aux gouvernants de ce pays.

La semaine dernière j'ai rencontré, dans
un quartier de Paris, un ami que je
croyais depuis longtemps assassiné, à
Notre-Dame-de-Lorette. Moi qui le croyais
mort, bien mort, je le voyais là, devant
moi, me tendant la main et jouissant inté¬
rieurement de mon émotion et de ma
surprise.
— Et bien quoi, mon vieux Jean, tu ne

veux donc pas me toucher la main ?
— Mais si, ami, excuse, je suis telle¬

ment surpris, tu comprends ! Alors, sans
chiqué, c'est bien toi un tel ? Tu as donc
réussi à t'évader du charnier et de la
mort ?
— Oui, Boudoux, tout le monde me croit

mort. Certes, je l'ai échappé belle sur le
plateau de Lorette, mais je suis là, et je
l'avoue, ce n'est pas sans souffrances,
sans peine, ni sans périls.
Du reste, écoute mon récit, et je t'auto¬

rise à t'en servir dans la campagne que tu
mènes dans le Libertaire quotidien en fa¬
veur des déserteurs et insoumis.
Le 9 mai 1915, en sortant du boyau

Prades, qui traverse la Forestière et qui
débouche sur la crête de Lorette, j'ai été
enseveli par l'éclatement d'une marmite ;
quand je suis revenu à moi, je me suis
trouvé au milieu de cadavres déchiquetés ,

j'étais légèrement blessé et complètement
engourdi. Le bruit assourdissant de la
canonnade m'émoustilla ; le spectacle hi¬
deux des moribonds qui m'environnaient,
leurs cris déchirants de désespoir me rap¬
pelèrent à moi-même. Le dégoût, la peur de
ce carnage s'empara de moi et je n'eut
qu'une idée : fuir, fuir, ne plus entendre
tonner, ne plus entendre hurler la mort.
J'ai traversé tous les boyaux, j'ai piétiné

des malheureux agonisants qui réclamaient
désespérément des secours, je me suis
caché dans les trous, sous des cadavres, et
avec mille efforts je suis revenu à l'arrière."
Te dire toutes les angoisses, toutes les

endurances, toutes les ruses que j'ai dû
employer pour traverser la France entière,
toute l'énergie que j'ai dû dépenser pour
traverser les Pyrénées,- afin de me réfugier
en Espagne, c'est inimagihaj)^ Mais, que
veux-tu, l'instinct de la conservation est
un animateur qui fait faire de grandes
choses.
En Espagne, en Catalogne, je fus bien

reçu. Dans cette région, ils sont loin d'être
militaristes et guerriers.
En somme, je m'y suis débçouillê diffi¬

cilement. Aujourd'hui, me voilà de nouveau
à Paris, et sais-tu d'où je viens ? Et bien
j'arrive en droite ligne du village où je
suis né ; je viens de voir toute ma famille
et mon vieux père qui, comme toi, me
croyait trépassé.
Ah ! me dit-il, je peux vivre cent an-s,

je n'oublierai jamais la réception qui m'a
été faite par mon pauvre vieux qui a failli
mourir d'émotion en me revoyant.
— Comment, tu as osé aller dans ton

pays ?
— Parfaitement. J'y suis arrivé la nuit,

je me suis renseigné si ma famille était
toujours vivante, ensuite je me suis fait
connaître °à mes sœurs. Tu parles d'une
surprise ! Inutile de te dire que les larmes
coulèrent abondamment ; mes beaux-frères(
furent comme mes sœurs, heureux de me
serrer dans leurs bras. Le plus dur était
de préparer le vieux à l'idée que j'étais
vivant. Une de mes sœurs s'en chargea
immédiatement.

Bonjour, père ! — Ah ! te v'ià, fille.
Qu'est-ce qui t'amène ? — Y paraît que
ton gars, que mon frère, est vivant ; y
paraît qu'y va venir nous voir. — Hein ! se
met-il à dire. C'est pas possible ! Mon gars
vit ? Où est-il, je veux le voir. » Bien
entendu, ma sœur le mit au courant : « Tu
sais, il a déserté, il y a des risques à le
recevoir ! — Je m'en fous, se mit-il à crier,
la guerre, la patrie, ça ne vaut pas mon
petit gars. Je le veux, et gare à ceux qui
viendraient l'arrêter I »

Une heure après, toute la famille était
réunie autour de moi. Mon pauvre vieux
ne faisait que m'embrasser, et à chaqueinstants il disait : « qu'ils y viennent les
pandores, tu vas voir, petit gars, comme
ton père saura te défendre cette fois-ci ! »
Le village entier a su ma présence ;,tout

le monde a fermé les yeux, et mon départ
clandestin s'est fait sous leur protection.
Tu vois, mon vieux Boudoux, que la gan¬

grène patriotique et militariste n'a pas
ravagé toutes les régions et qu'il serait
possible de l'endiguer sérieusement si nous
voulions agir ?
Toute la partie saine de la population

veut l'amnistie intégrale et désire que les
déserteurs et les insoumis soient absous.
Ceux qui prétendent le contraire mentent
effrontément et ne sont que des gredins
fieffés.
N'est-ce pas, camarades ouvriers, syndi¬

calistes, révolutionnaires et anarchistes
que j'ai raison d'affirmer que toute la
violence révolutionnaire doit être employée
immédiatement à la cause sacrée ' de
l'amnistie ?
Les actes doivent remplacer la parole. Je

m'expliquerai ' mieux la semaine prochaine.
J.-S, BOUDOUX.

<t>•<t>•O•<t> <t>• •<£*6<> •<!>•<t>•<£>o<t»

Amis lecteurs, ohonoez-vous !
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N'exagérons pas
l'autonomie

L exagération est-déplorable sur tous les
sujets ; elle 1 est davantage lorsqu'elle tond
à tromper ses propres amis. Je ne vois au¬
cun inconvénient à ce que les partisans de
J autonomie défendent leur point de vue
avec acharnement ; mais je ne conçois pas
qu Us puissent employer des moyens sus¬
ceptibles d induire en erreur ceux à qui ils
s adressent. Il résulte que ces exagérations
aggravent le mal au lieu de le guérir et loto
de diminuer le discrédit sous lequel croule
le syndicalisme, elles l'agrandissent ; elles
augmentent le doute et la confusion existant
dans l'esprit des travailleurs.
C'est pourquoi c'est un devoir, chaque

fois que l'occasion en est donnée d'appor¬
ter des précisions aux affirmations exagé¬
rées ou erronées. J'indique au préalable
que je ne fais pas de la controverse un jeu,
mais une contrainte. Je ne suis pas un op¬
posant systématique mais circonstanciel.
Je m'efforcerai autant que je le pourrai,
d'écrire clairement et simplement, voulant
éviter à ceux qui me lisent l'usage d'un dic¬
tionnaire. Je n'oublie pas que je m'adresse
n des ouvriers. Je souhaite que tous ceux
qui écrivent dans notre sphère en fassent
autant.
Je voudrais que ceux que je considère

toujours comme mes amis — qui je pense
se trompent ou s'illusionnent — sachent
bien que je ne condamne pas à priori le
moyen dtoutonomie, mais seulement ses
formes désordonnées, ses méthodes isolées
et confuses ; ma sympathie reste entière¬
ment acquise aux partisans sincères et dé¬
sintéressés, mais je méprise ceux qui sous
le couvert d'autonomie cherchent à satis¬
faire leur ambition. Enfin je déplore que
des camarades à qui je ne fais pas le re¬
proche d'être jeunes, posent aux censeurs,
nient les lois expérimentales, brisent avec

, tant d'insouciance l'arme indispensable au
salut ouvrier, pour qui tant de travailleurs
généreux ont sacrifié temps et vie.
L'autonomie tient plus de l'instinct que

de la raison ; on s'accorde en faisant ce
geste un succès facile, mais on ne tient
guère compte des difficultés dans lesquel¬
les on laisse ses frères de travail et de mi¬
sère ; on oublie trop que le syndicalisme
a'est pas une sélection, mai3 un ensemble
Je travailleurs d'opinions diverses qu'il
convient d'éduquer. Je ne confonds pas op¬
position et antagonisme ; c'est le cas pour
la politique et le syndicalisme.
L'exagération que les partisans de l'au¬

tonomie ont d'enfler la valeur et l'action
de leur organisation, conduit à la création
de légendes ridicules. C'est ainsi que le
bruit tait autour de la victoire des marins
du Havre est bien eh réalité dû à un succès
pour une augmentation de salaires. Elle
fut obtenue grâce aux circonstances favo¬
rables et surtout par l'intervention éner¬
gique des dockers qui, malgré les menaces
et les dangers, montèrent à bord des navi¬
res et en chassèrent les jaunes sans ména¬
gement. J'applaudis de tout cœur au triom¬
phe des marins contre leurs exploiteurs,
mais je voulais ramener aux proportions

■■exactes le rôle des uns .et . des autres dans
celte affaire.
Je crains que leur geste d'autonomie

tant chanté ne soit pas uniquement d'ordre
idéal. Us ont en tous les cas poussé un peu
loin l'autonomie, c'est qu'ils ont refusé,
malgré la demande qui leur fut faite, de
faire comme les dockers, eux aussi auto¬
nomes, de rester adhérents à la Bourse du
travail et à leur Union locale — qui sont
aux mains des syndicalistes — et non des
politiciens. Us ont laissé leurs amis se dé¬
brouiller devant toute les difficultés de
I emprise politique.
Il ne faut pas exagérer outre mesure les

mérites de l'autonomie et il ne faut pas la
désirer dans l'espoir secret de diminuer le
prix de ses cotisations, de les conserver
uniquement pour le syndicat, ce qui serait
contraire à toutes les règles de la solidarité
entre travailleurs et organisations.
L'autonomie est un moyen de satisfaire

les impatients, c'est un abri provisoire et
précaire, bon pour un moment, mais in¬
suffisant et incapable de résister à la tem¬
pête. Ceux qui s'imaginent le moyen nou¬
veau, oublient qu'il servit déjà à diverses
oi gamsations qui en tirèrent d'assez piteux
résultats. Faut-il en rappeler quelques cas ?
D^abord les Métaux de la Seine avant la
guerre dont la démonstration fut moins
que convaincante ; plus tard à Marseille,
avec la création des « Travailleurs du
Monde » qui malgré le dévouement ap¬
porté par ses auteurs, végéta, donnant aux
militants plus d'ennuis que d'avantages.
Lé même sort échut aux organisations

inter-industrielles, offrant cependant, au
point de vue théorique, l'expression d'un
syndicalisme national et rénové ; où les
fonctionnaires étant supprimés, ces organi¬
sations n'eurent pourtant qu'une vie ché-
tive et éphémère. Je pourrais si je m'en
donnais la peine, citer d'autres exemples.
Je préfère donner ici les impressions que
me confia, à Lyon, un des principaux mili¬
tants du Syndicat autonome de la métallur¬
gie : « C'est contrainte par des circonstan¬
ces et notre situation locale, que nous
avons pris cette décision d'autonomie, mais
ije ne préconiserai pas cette méthode à d'au¬
tres organisations. » N'est-ce pas édifiant ?
II ajoute même :_« Nous savons que l'isole¬
ment nous serait mortel, c'est pourquoi
nous sommes restés adhérents à notre
Union Départementale et locale. »
J'ai déjà dit que locale, régionale indus¬

trielle, l'autonomie avait l'avantage de
maintenir entiers des liens locaux et indus¬
triels. II n'en est pas de môme lorsque
morcelée, sans lien, livrant à l'intérêt am¬
biant que crée l'égolsme, les a'dérents de
ses groupements, leur faisant oublier leur
devoir de solidarité qui fait la force et la
conscience ouvrières, souvent le manque de
relations et de cohésion voue presque tou¬
jours à l'échec toute tentative de revendi¬
cations posées dans de telles conditions
Aux capacités d'action, à ia valeur so¬

ciale qu'ont exposées les partisans de l'au¬
tonomie, je peux sans crainte opposer celles
des Terrassiers, du Syndicat du Bâtiment
de Paris, Lyon et autres ; pourtant ils ne
sont pas autonomes, ce qui ne les empêche
pas de lutter et d'agir, d'augmenter même
le chiffre de leurs adhérents.
Non vraiment, lorsque je vois des jeunes

gens, aussi ardents qu'inexpérimentés,
ayant beaucoup lu et peu digéré, ralliés as¬
sez récemment au syndicalisme préndre
une telle position Critique à l'égard d'hom¬

mes qu'ils connaissent si peu, malgré leur
talent littéraire, cela m'attriste.. Le. style est
beau et riche, il me plaît mais les affirma¬
tions sont osées, et TlTlogisme me navre.
Avis à ces jeunes cerveaux, évoluant à leur
aise dans le calme du laboratoire où les for
mules s'établissent sans complication,
qu'elles s'écroulent comme des. châteaux" de
cartes dès qu'elles entrent dans le domaine
de la réalité.
Que de puérilité contenue dans tout ce

fatras de jolies phrases, quelles belles
fleurs de réthorique, qui hélas ! ne peu¬
vent vivre dans le terrain aride où nous
nous débattons. Il y a erreur quand on
confond les moyens et les buts du syndi¬
calisme. Il ne i'aut pas lui accorder qu'un
strict rôle matériel, c'est plutôt maigre.

« Bon pour le ventre, déclarent senten¬
cieusement nos savants, pas pour l'esprit.»
Us ignorent les luttes ardentes contre le
militarisme, contre l'alcool, contre les re¬
ligions ; ils méconnaissent toute l'éduca¬
tion par la parole, par l'écrit, par la chan¬
son entreprise avant la guerre et à travers
tout le pays.
Pour démontrer la valeur des syndicats

autonomes, un camarade autonome fait un
retour aux temps préhistoriques, et indi¬
que que l'homme des cavernes pour échap¬
per aux dangers et poussé par les néces¬
sités de l'évolution, usa du groupement qui
lui rendit de grands services. Ainsi se créè¬
rent les sociétés modernes ; l'exemple du
groupement servit aussi au patronat qui
accrut son autorité, ses privilèges. Aussi,
pour faire prévaloir sa thèse d'autonomie,
notre fougueux adversaire en arrive à cette
conclusion singulière et paradoxale, qu'au
lieu d'opposer dans la lutte un Bloc contre
un autre Bloc, en se servant des moyens
modernes, même illégaux, il préconise l'é-
parpillement des forces. A l'armée moder¬
ne, faut-il opposer les franc-tireurs ? Alors,
pourquoi pas les tireurs à l'arc ? Il énonce
froidement, cette énormité dans le goût de
celle-ci, que plus on est divisé plus on est
fort. La culture des paradoxes est sans
doute distrayante pour les esprits forts,mais elle manque d'intérêt pour ceux qui
ont besoin de se sentir les caudes pour être
plus puissants.
Cette méthode est une bizarre homéopa¬

thie ; je serais curieux de la voir appliquer
ailleurs que dans le syndicalisme. Après
examen, les merveilleuses transformations
proposées par notre docteur en autonomie
ressemblent assez, à celles des enfants qui
pour mieux réparer leurs jouets leur ou¬
vrent le ventre et les brisent... Je suis au¬

dacieux, j'aime les expériences nouvelles,
mais celles de ce genre ont une allure trop
scabreuse pour qu'il me vienne à l'idée de
les essayer. Je conseille fort aux hardis
novateurs du genre de tenter la chance sur
eux et chez eux, nous verrons après. S'il
est vrai également que l'autonomie a la
vertu de guérir tant de maux, que ne ras-
semble-t-on pas les autonomistes en une
seule organisation qui bientôt nous aura
débarrassés des tares dont est accablée
l'humanité. Mais ce ne serait plus de l'au¬
tonomie que de se rassembler ! Périsse le
malade, et vive la formule !
Peut-être un jour serons-nous contraints

d'user du moyen de l'autonomie, mais ce
ne sera qu'une station, il nous faudra tôt
ou tard songer à recréer entre tous les
syndicats des liens, cela équivaudra à l'u¬
nité. D'ici là que les adversaires de ce
point de vue usent de l'autonomie, mais
n'en exagèrent pas les mérites.

LE PEN.

On assassine toujours
à Solovieztsky

Nos camarades de Berlin nous communi¬
quent l'appel ci-dessous auquel nous nous
associons bien volontiers :

<( Nous avons reçu des nouvelles tragiques
sur le sort des emprisonnés politiques en
Russie soviétique.

« Plus de 300 prisonniers politiques souf¬
frent depuis quelques années aux lies So-
livietzky, au cercle arctique.

« Il y a parmi ces prisonniers nombre de
femmes et de jeunes gens. Pendant huit
mois de l'année, ils sont tout à fait 6éparês
du continent, loin de leurs parents et de
leurs amis, sans relation aucune avec le
monde extérieur. Plus de 45 % souffrent du
scorbut. Les autres sont ou deviennent tu¬
berculeux. Le régime dans les camps de
concentration est cruel.

« Au mois de décembre de Tannée passée,
six socialistes furent tués par leurs gar¬
diens.

« Dans l'atmosphère de tereur indescrip¬
tible qui règne se produisent de nombreux
cas de folie et de suicide ainsi que des ten¬
tatives de se brûler vifs.

» Tous les emmurés des iles Solovsky et
Anserki sont menacés de périr.

« Le gouvernement des Soviets est cruel¬
lement indtl'férent au sort des prisonniers
politiques.

« Les comités de secours aux emprison¬
nés et exilés politiques en Russie existant à
Berlin, Paris et Prague affirment la véra¬
cité incontestable et' absolus des faits pré¬
cités, lancent un vibrant appel à la démo¬
cratie mondiale, à toute l'humanité.

« Sauvez les emprisonnés politiques qui
se meurent dans la mer Blanche 1

(( Exigez du gouvernement des Soviets la
suppression de la déportation, la pire au
monde ; exigez l'abolition des camps de con¬
centration de Solovsky !
u Au secours avant qu'il soit trop tard 1

Dans deux mois les iles arctiques seront
de nouveau séparées du continent. Ce sera
peut-être la catastrophe inévitable.

(( Avant qu'il soit trop tard, exigez la li¬
quidation die Solovietsky.

Le groupement de défense des ré¬
volutionnaires emprisonnés on
Russie.

Avis important. — Adresser la correspon¬
dance à Lucien Chevalier 71, bd de la Vi-
lette, 10°
Les fonds, comme par le passé, doivent

être envoyés au compte de chèques postaux
Reclus 424-70.
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CHRONIQUE DOCUMENTAIRE

Vision de Chine
Pour avoir une idée impressionnante et

vraie de la Chine, il faut y arriver en été,
et après le coucher du soleil. La Chine, à
l'époque de la belle saison,, vit surtout la
nuit, car pendant les chaleurs torndes du
jour, elle somnole.
Vous êtes tout d'abord abasourdi par le

brouhaha de la rue, qui succède subite¬
ment au grand calme dont vous environ¬
nait la mer, lorsque vous étiez sur le pa¬
quebot qui vous avait amené. Et puis, il y
a les lumières multicolores auxquelles vos
yeux ne sont pas encore habitués. On se
croirait quasiment pendant une nuit de 14
juillet à Paris. Mais l'impression n'est pas
tout à fait la même, parce que les teintes
des illuminations chinoises dépassent tout
ce que Kon pourrait imaginer.
Les rues sont éclairées par des lanternes

passant par toutes les couleurs de l'arc-en-
ciel.
Ces lanternes ont des formes étranges.U y a d'abord l'inévitable dragon symboli¬

que. Puis vient tout ce que la fantaisie
burlesque des asiatiques s'est complue àinventer. On voit des faces de monstres
moitié humains, moitié bêtes, ricanant ou
grimaçant comme sous l'empire d'une dou¬
leur infernale. U y a des dents longues
comme des glaives dans des bouches tor¬
dues. Certaines de ces bouches sont cris¬
pées, saignantes, vertes ou noires.Ou bien
encore, elles semblent baver à gros bouil¬lons le pus d'un abcès immonde qui vien¬drait de crever dans leur gorge goitreuse.
Et puis, il y a les grondements de la foule

bigarrée, le fracas d'orchestres dont la
musique endiablée ou sinistre est vomie
par des fenêtres grandes ouvertes. Des
ombres fantastiques, sur les murs blan¬
chis à la chaux des chambres entrevues à
la dérobée, s'agitent comme pour des dan¬
ses macabres dans les sépulcres.
Les pousse-pousse filent avec des cris

à travers la xohue. Des mendiants en gue¬nilles indescriptibles, étalent leurs plaiessanieuses et nauséabondes, en psalmodiantleurs litanies lamentables. Des enfants,sales, demi nus, crient, rient, ou pleurent.
Un palanquin renfermant quelque man¬darin précieux, ou quelque riche bour¬

geoise, jolie, menue, peinte, parfumée, vê¬tue de soie brodée et d'or et resplendis¬sante de bijoux et de pierreries, passe autrot de ses porteurs.
Des policiers, pour que la route deviennelibre devant la somptueuse litière, frappentla foule à tours de bras et à coups dematraques, et l'on s'écarte sans protester,

en faisant à la hâte le salut traditionnel
de soumission.
Des gueux efflanqués se battent pour le

partage de quelques sapèques (monnaiedu pays), ou de quelque répugnant débrisde comestible déterré dans un tas d'ordu¬
res. Les policiers infatiguables dispersentles auteurs de la bagarre à coups" de tri¬
ques, tandis que de gras commerçants,sur le seuil de leurs boutiques, ricanentbéatement de voir les pauvres qui se sau¬
vent en frottant leur échine endolorie.
Un gong, dont chaque rugissement vousfait bondir la cervelle dans le crâne et

vous arrache le cœur, est heurté sauvage¬ment, on ne sait où et on ne sait pourquoi.
Un homme qui, à votre avis, doit êtrepris de démence, glapit une chanson sur

des notes si algues, qu'il semble que notre
tympan va se déchirer et que du sang vajaillir de nos oreilles.
Des odeurs inconnues qui écœurent et

grisent en même temps, engourdissent le
cerveau. On marche au hasard, sans pen¬
sée, le corps et les jambes sans ressort,
comme si Ton était ivre, ou que Ton viveclans un cauchemar.
Il y a une station de pousse-pausse

Machinalement, vous vous laissez aller sur
les coussins de l'un de ces véhicules et
c'est tout de suite une course vertigineusedans la foule, avec, à travers un brouil¬
lard, le chaos qui défile, des êtres étran¬
ges, des maisons sculptées, dorées et
peinturlurées, des enseignes grimaçantes,de la musique barbare, encore, et des crisde possédés, proférés dans une langue dia¬bolique si hallucinante, que nous sentons la
folie entrer dans notre cerveau.
Vous arrivez à l'hôtel. Là, toute la féérie

disparaît subitement. Vous êtes dans un
quartier européen. L'hôtel en tout pointsest semblable à tous ceux de Paris, deBerlin ou du Caire. Les serviteurs, seuls,sont de couleur locale. Mais ils parlent an¬
glais, comme on parle d'ailleurs cette lan¬
gue dans tous les pays du monde.

Brutus MERGEREAU.

Chez les boulangers
A PARIS

Les inspecteurs du travail ont dressé con¬
travention à 29 patrons boulangers pourinfraction à la loi sur le travail de nuit.
Les délinquants seront poursuivis en cor¬
rectionnelle.
A noter que le syndicat communiste a

décidé de se porter partie civile afin d'ap¬
puyer l'actiou légale du ministre Godart.El ce sera justire, comme on dit au
Palais.

A TOULON
Patrons et ouvriers boulangers se sont

mis d'accord pour le repos collectif hebdo¬
madaire. Les boulangeries seront doréna¬vant fermées le lundi.
En conséquence, le préfet du Var a pris'

un arrêté dans ce sens pour le territoire de
Toulon.

Lesdmenus poiiiiaues son! iibgrss
tuais ce iresi pas.ea iiassie
Le général Mordacq, remplaçant le géné¬ral Dégoutté, a fait libérer tous les prison¬

niers politiques de la Rhur.
Tous les prévenus de Dortmund ont été

libérés hier à midi.
Ce matin, les autres prisonniers sorti¬

raient à leur tour.
Le Bloc des gauches a attendu bien long¬

temps pour libérer les détenus politiques
de la Ruhr. Et c'est un Bloc bourgeois. On
ne comprend pas du tout que le Bloc ou¬
vrier et paysan, qui est au pouvoir en Rus¬
sie, attende plus longtemps que M. Herriot
pour libérer les détenus politiques des iles
Solovietski 1

Les arts vivants
Une chronique dès arts, dans le Liber¬

taire, est certainement à sa place. L'art
est-il autre chose que la révolte doulou¬
reuse et ingénieuse de l'homme pour tirer
de lui-même ou de la matière cette essence,
ce rythme divin, ce sens esthétique qu'elle
se refuse à lui donner bénévolement? L'art,
sous toutes ses formes, n'est-il pas tout en
tier contenu dans le mythe, de Prométhée
cet anarchiste en lutte avec les dieux, qui
fit surgir la flamme du roc brut pour la
porter, lumineuse, aux plus hautes cimes
de la pensée ? L'art n'est-il pas né, tout à
coup, dans le cerveau des trouvères, non
seulement poètes, mais peintres, sculp¬
teurs, décorateurs, cinégraphes, qui ont
brisé les mailles serrées de fa routine pour
s'envolerJ vers des horizons inexplorés ?
U ne s'agira pas ici de critiques byzanti¬

nes, plus ou moins laudatives, sur des œu¬
vres de cabotinage ou de bassesse, mais
bien d'ujie confrontation directe, loyale,
d'un esprit libéré avec des œuvres libres.
Pour le travailleur, la yie ne vaudrait

pas d'être vécue, si du labeur de ses mains
ne devait pas résulter le loisir qui permet
la jouissance du beau. U est plus capable
qu'un bourgeois pétri de préjugés et nanti
de formules, de saisir dans la couleur d'un
paysage, dans le charme d'un portrait,
dans le geste d'une statue, dans l'harmonie
d'un accord, dans le modelé d'un film, dans
la grâce d'une danse, les principes éternels
et simples qui en constituent le génie pri¬
mitif.
Les arts, dont nous parlerons ici, sont la

caresse de la vie à la misère de l'homme,
et c'est l'homme qui, de sa propre subs¬
tance, a créé ce sourire et ce baiser de la
toile ou du marbre qui le viennent consoler
de. ses douleurs quotidiennes...
Nous dirons donc, avec une sincérité

émue, ce que nous pensons de la peinture,
cette image toujours nouvelle de la vie tou¬
jours renouvelée, dans un monde où les
couleurs semblent découvertes d'hier
quand c'est un pinceàh génial qui les
anime en les recréant...
...Ce que nous pensons de la musique,

cette sœur jumelle et sensuelle de la poésie,
qui envoie ses, chants de douceur et de
désespoir, se répercuter jusqu'à Técho~pro-
fond du cœur ulcéré...
...Ce que nous pensons du chant et de la

danse, ces consolateurs harmonieux qui
semblent emporter dans leur envol les nua¬
ges noirs des chagrins, des labeurs et des
peines...
...Ce que nous .pensons de. la sculpture,

cette belle enfant qui naquit un jour de la
blessure de l'artisan au rocher qui lui ré¬
sistait...
...Ce que nous pensons de l'écran nou¬

veau sur lequel vient se dérouler la comé¬
die et le drame moderne, et des réalisations
futures qu'on peut attendre du septième
art, après cette genèse passionnée.
...Ce que nous pensons enfin de l'applica¬

tion à la vie mouvante et diverse de tous
ces arts vivants, qui broient la couleur, qui
travaillent la pierre, qui courbent le fer, qui
repoussent le cuir, qui cherchent à orner
notre temps d'un décor approprié à son
esprit...
Qui ne sent, qui ne comprend la beauté

neuve et triste de ce temps tragique et
maudit ? Si la nature est la même, si le
même soleil rayonne sur nos jours,
l'homme, en broyant d'autres hommes, a
créé des machines, les unes plésiosaures
monstrueux qui s'avancent en crachant le
feu sur leurs ailes de fer, les autres qui
palpitent dans les cieux comme des condors
de rapine, d'autres qui, semblables à des
mains, saisissent d'un geste prompt les si¬
gnes de la pensée écrite. Il faudrait que de
tout cela jaillisse une image artistique, qui
ne soit pas réservée aux amateurs bien
rentés, mais à ceux dont elle refléterait l'ef¬
fort et les souffrances...
Ici, le libertaire conscient de l'utilité pri¬

mordiale des arts, trouvera chaque semaine
une critique indépendante sur les créations
vraiment nouvelles, sans souci de plaire
ou de déplaire, pour le seul plaisir de l'ins¬
truire et de l'informer...

Guy SAINT-FAL.

Dans les Théâtres
AUX FOLIES-DRAMATIQUES

LA FILLE ELISA
Pièce en quatre actes, tirée du roman
de E. de Goncourt, par J. Ajalbert.

J'aime beaucoup Damia, je veux dire que
je lui sais gré d'être du nombre, du petit
nombre des artistes qui semblent avoir pris
à tâche de réhabiliter le café-concert de¬
venu, par la grâce des pitres obscènes
genre Georgius, comme l'antichambre de la
maison close où se gâche la jeunesse, la
triste jeunesse de. la « fille » Elisa. Ces
messieurs de la critique, gardiens jaloux
des principes intangibles qui règlent l'art
dramatique, se sont émus de ce qu'au
deuxième acte de la pièce de « feu » J. Ajal¬
bert, la fille Elisa redevienne Damia le
temps qui lui est nécessaire pour nous
chanter trois chansons, à la demande du
reste des camarades d'Elisa et aux applau¬
dissements du public. Je veux bien admet¬
tre que le « tour de chant » inattendu et qui
semble qn effet venir un peu « comme des
cheveux sur la soupe » aurait pu être pré¬
senté d'une autre façon, ou plus simple¬
ment évité. Mais il n'y a pas lieu, à mon
avis, d'en exagérer l'importance.
Je jugq inutile de donner par le menu les

détails de ce drame émouvant que le
Thâtre-Libre représenta, pour la première
fois il ya trente-quatre ans et qui fut interdit
dès le lendemain. La plupart des lecteurs
du Libertaire ont lu l'œuvre célèbre d'E. do
Goncourt ou vu jouer la pièce.
La Fille Elisa, c'est l'histoire de l'enfance

malheureuse, de la poussée vers la farge ;
des contacts sexuels non désirés, vers la
prostitution ignominieuse surtout pour Iq
société qui la rend inévitable, mieux, qui la
réglemente, en tire bénéfice, perçoit la dhno
dont une partie se retrouve, monsieur
Ajalbert, dans vos appointements de fonc¬
tionnaire. C'est aussi la vision des tares
physiques et intellectuelles qui poussait au
geste homicide, qu'un jury impitoyable fait
payer de la détention perpétuelle, et cela,
malgré une plaidoirie poignante, véritable
réquisitoire contre la société responsable.
Et c'est pour finir la sépulcrale maison |

centrale où l'on ne parle pas, où Ton souf¬
fre et d'où il n'y a aucun espoir de sortir
jamais.
Damia est une Elisa émouvante, tour à

tour cynique et dégoûtée, de son « métier »
désabusée et amoureuse, et finalement
écrasée et douloureuse. y

Mevisto remplit consciencieusement le
rôle du défenseur. C'est un artiste qui a le
sens de la mesure et qui sait atteindre son
but. Je n'en dirai pas autant de Mme Emi¬
lie Lacroix qui, à mon avis, charge un
peu dans la personnification de la mère
d'Elisa. Les autres rôles sont tenus de fa¬
çon assez satisfaisante par MM. Jean Mau-
gier (Tauchon), .Moret, Mmes Palmyre Le-
vassor, Cottea'ux, Darcy, etc.

Pierre MUAEDES.

Fédération anarchiste du Centre

Le Comité d'initiative de la Fédération du
Centre a envoyé aux groupes et aux indivi¬
dualités adhérentes une circulaire ptur
qu'ils donnent leur avis sur l'utilité d'une
réunion des groupes du Centre. Cette réu¬
nion permettrait de prendre contact entre
nous, de "solutionner plusieurs questions,
d'en étudier d'autres, toutes relatives à la
propagande et à l'action. Elle pourrait per¬
mettre aussi des échanges de vues sur le
congrès anarchiste qui doit se tenir fin no¬
vembre. U y a un intérêt primordial à la
participation de tous les anarchistes de la
région à cette réunion afin de combattre
les difficultés inouïes qu'on rencontre pourarriver à nous grouper fédérativèment.
La date de la réunion n'est pas encore

fixée mais elle aura lieu sous peu.- Nous in¬
vitons toqs les anarchistes que la questionintéresse d'envoyer tout de suite leurs sug-

ëestions à Jean Peyroux, 5, rue de Belfort,imoges.

Jlos échos
La Grise de l'Esprit.
Un certain Borel, de l'Institut, nous in¬

vite, dans l'Information, « à guérir notre
esprit én reprenant confiance dans les idées
traditionnelles, dans la civilisation, dans
le patriotisme », dans toutes les vieilles
lunes qui roulent leurs cadavres idéologi¬
ques du fond des cieux européens.

Ce prébendé, ce vieillard à la pensée qua¬
ternaire, a le toupet d'écrire ça dans un
style pompier à faire peur à M. Georges
Ohnet.
C'est ce qu'on appelle un bourrage de

crâne pour clients de bistrots cocardiers.
Pour que l'Europe et le monde vivent

en paix, ô Borel, il faut que les Instituts
ne soient plus que des souvenirs, et que
les institutions dorment sous le linceul de
leurs paperasses séculaires.

©®®
Les diamants brutaux.

Devant les boutiques au luxe enchanteur
et tentateur, deux midinettes brisent leurs
désirs pauvres aux diamants brutaux,
comme dit le trouvère :
— Regarde ce collier !
— Je le vois bien, chaque perie-Aa&uttou

moins dix mille francs! n sum»iuw
— Ça ne te dit rien ?
— Ah ! si quelque prince charmant...
Deux rires jumaux interrompent l'en¬

tretien, et je suis des yeux ces jeunes êtres
qui n'ont pour toute fortune qu'un long
travail tristement payé...
Et pendant ce temps-là, d'ignobles et

vieilles rombières arborent ces colliers sur
les rides d'une nuque jaunâtre.
Ces parures, œuvres d'artisans, qui de¬

vraient être des cadeaux du travail à
l'amour, sont des symbôles sanglants
qu'on achète, qu'on vend, qu'on vole, qui
portent en eux des possibilités de crimes et
des jouissances de mal.

©®®
L'Amoureux ne crâne pas.

Cette petite histoire est romantique en
diable, et aurait séduit Edgard Poë ainsi
que son traducteur Charles Baudelaire :

« Leur journée terminée, deux jeunes
amoureux, une midinette et un employé
de commerce, s'étaient assis sur un banc
situé à côté de l'arc de triomphe du Car¬
rousel.

« L'employé de commerce venait d'offrir
une rose à sa compagne, lorsque, soudain,
un coup de vent emporta la fleur dans un
massif voisin. Le jeune homme se préci¬
pita et, au moment de ramasser la rose, il
recula épouvanté. Un-crâne, auquel adhé¬
rait encore trois dente, reposait là, sur
1-herbe.

« Cette pièce anatomique fut aussitôt re¬
mise à un agent. Erle est maintenant aux
Catacombes. »

Une rose, un crâne, des dents : c'est un
iryptique malencontreux à l'orée d'une
liaison, à moins que cela ne porte chance^
U faudrait consulter un mage .

®®®
Le Pape et la vie chère.
Ils ne mouraient pas to.us, mais, tous

étaient frappés, disait autrefois le fabuliste.
Voici que les prélats aux surplis plus

luxueux que des vêtements de courtisanes
vont s'apercevoir de la cherté croissante
de la vie.
Le Pape, en bonne ménagère romaine,

leur imgôse des restrictions de costume.
Gageons ,que ces benoîts messieurs vont

voir diminuer un prestige qui tient de la
représentation et de la comédie somptueuse.

LES SPECTACLES
Opéra. — La aVlkyrie.
Opéra-Comique, — Le Barbier de Séville ; les

Noces de Jeannette.
Comédie-Française. — Poèmes ; le Cid.
Odéon. — L'Homme et ses fantômes.
Gaîté-Lyrique. — Les Saltimbanques.
Porte-Saint Martin. — Vieil Heidclberg.
Nouvel-Ambigu. — Le Grand Soir.
Folies-Dramatiques. — La Fille Elisa.

CABARETS ARTISTIQUES
Le Grenier de Gringoire. — Ch. d'Avray. Dor-,

nano, Line de Tarbes. L. Loréal. Géo Robert
et Brubach.
Le Pierrot-Noir. — Dranoal et les ohanson-

nlers.
Le Perchoir. — Jean Bastia : « Jusqu'à la;

Gauche ».
La Vache-Enragée. — Maurice Hallê et les

chansonniers.
Noctambules. -+ « Lu haut en bas », revue.

X. Privas, Hyspa, Cazol
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La Société des Nations
La séance de ce matin de l'Assemblée

a été marquée par le dépôt, p.ar M. Paul-
Boncour, au nom des délégations de Fran¬
ce, Grande-Bretagne et Belgique, d'une ré¬
solution invitant l'Assemblée à renouveller
la motion votée le 22 septembre 1922 par
la troisième Assemblée de la S. D. N., et
concernant la Géorgie :

« L'Assemblée invite le Conseil à suivre
attentivement les événements qui se dé¬
roulent dans cette partie du Monde, et à
prendre les mesures nécessaires pour ra¬
mener la situation de ce pays à un état
normal. »

Au milieu de l'émotion provoquée par la
lecture de cette résolution, M. Paul-Bon-
côur est monté à la tribune, et a déclaré :

« Il est paradoxal que le sang coule, que
la guerre existe sur un point de la terre,
alors que l'Assemblée de la Société des
Nations est réunie.

« Il est impossible que la Société des
Nations ne fasse pas un geste, ne fasse pas
son devoir pour venir en aide à un pays
pour qui cette résolution avait été prise.
« 'Au moment du départ de M. Herriot et

de M. Mac Donald, et malgré la précipita¬
tion de ce départ, les deux hommes d'Etat
s'étaient mis d'accord sur une demande,
émouvante que la Géorgie avait adressée à
M. Herriot.

« La résolution que nous vous présentons
n'a rien de désobligeant pour personne. Au¬
cun Etat ne peut prendre ombrage que la
Société des Nations s'occupe de faire ces¬
ser la guerre et régner la justice. »

ANGLETERRE
VWi

MAC DONALD ET LE SYNDICALISME
Londres, 11 septembre. — Dans les mi¬

lieux travaillistes anglais, on se montre
aujourd'hui assez désappointé que, dans la
nouvelle édition de son livre intitulé « So¬
cialisme, Critiques et Inductions », M. Ram-
say Mac Donald ait annoncé que les secours
de chômage, le « poplarisme », les grèves
pour obtenir une augmentation de salaire et
la limitation de la production n'ont pas seu¬
lement rien à voir avec le socialisme, mais
pourraient encore porter atteinte à l'esprit
et à la politique du mouvement socialiste.
Que le chef du gouvernement travailbste

se permette de critiquer aussi ouvertement
les méthodes des Trade-Unions anglaises,
voilà ce que, non seulement les éléments
extrémistes du Labour Party, mais aussi
certains de ses membres les plus influents
ne lui pardonneront jamais.
M. Ben Tillet, député travailliste, et un

dés hommes les plus qualifiés du Labour
Party, ne s'est pas" gêné de faire la décla¬
ration suivante :

« Un homme politique, s'il désire être le
maître-Jacques, ne peut pas être, en même
temps, le maître de quoi que ce soit. Le pre¬
mier ministre ne connaît pas assez le trade-

nrnni»Bismb,ii et il n'est pas plus qualifié que
tout autre homme politique pour pouvoir cri¬
tiquer le trade-unionisme. M. Mac Epnald
n'a aucune expérience directe, il a été trop
occupé, au cours de ces huit derniers mois,
pour faire une étude sociale quelconque sur
pn tel sujet. Qu'il laisse donc les Trade-
Unions tranquilles. »

A combien d'hommes politiques peut être
faite la critique de Ben Tillet. Ils sont nom¬
breux, en France comme en Angleterre, les
parlementaires causant au nom du peuple
et qui ignorent ses besoins les plus élémen¬
taires.
Mais combien de temps cela durera-t-il ?

HOLLANDE
vwv

LA GRISE DE L'INDUSTRIE MINIERE
Un conflit ouvrier menace d'éclater dans

les mines du Limbourg néerlandais, les pa¬
trons voulant diminuer les salaires et les
ouvriers s'y opposant énergiquement.
Le patronat prétend que cette diminution

est rendue nécessaire par la situation net¬
tement défavorable dans laquelle se trouve
l'industrie minière hollandaise, par suite de
la grande concurrence étrangère, particu¬
lièrement celle de l'Allemagne.
Celle-ci se trouve très avantagée du fait

que le Rhin offre aux mines allemandes une
voie de transport peu dispendieuse, tandis
que les chemins de fer hollandais maintien¬

nent très haut leurs prix de transport. Ajou¬
tons que le Syndicat allemand des charbons
vient, comme on le sait, de réduire de 10
pour cent le prix du charbon.

MAROC
VWi

L'AIDE ETRANGERE AUX RIFFAINS

Tanger, 11 septembre. — On mande d'une
source autorisée que l'examen des morts
après un récent combat au Maroc a révélé
l'existence, parmi les troupes du Riff, de
Russes et d'Allemands.
Le bruit a couru également que des an¬cien officiers de l'armée anglaise combat¬

taient aux côtés des Riffains, mais la nou¬
velle n'est pas confirmée.
Il est certain que des Anglais ont visité

récemment le, Riff dans le but d'y traiter
des affaires et qu'Abdul Krim se sert de
matériel téléphonique acheté en Grande-
Bretagne.
Quant aux armes, on dément la nouvelle

selon laquelle elles auraient été fournies
par des firmes anglaises. — (Agence Radio.)

ESPAGNE

ARRESTATION D'UN ANCIEN MINISTRE
Madrid, 11 septembre. — M. Ossario Gal-

lardo vient d'être emprisonné pour avoir
écrit une lettre à M. Maura.
La police s'est emparée de cette lettredans laquelle M. Gallardo parlait des im¬

moralités commises par le président, du
Directoire Primo de Rivera.
Le Directoire a remis ce soir une note

à la presse déclarant que l'arrestation de
l'ancien ministre est due à la diffusion de
rumeurs mettant en péril la discipline de
l'armée.

ÉTATS-UNIS
vwv

UNE EXPLOSION DANS UN DEPOT
DE LIQUEURS

Détroit, 11 Septembre .— Une cellule de
prison servait depuis peu de temps de dé¬
pôt pour les liqueurs confisquées. Pour une
cause encore inconnue, plusieurs centaines
de litres de whisky qui y étaient emmaga¬
sinés ont fait explosion hier,- tuant deux
prisonniers qui se trouvaient dans les cel¬
lules voisines et en blessant onze autres.

SUISSE
MŒURS BOURGEOISES

Lausanne, 11 septembre. — Des jeunes
gens avaient organisé une partie de plaisir
avec plusieurs femmes de Lausanne. La
soirée se termina en une véritable orgie au
cours de laquelle tous les convives absorbè¬
rent de fortes doses de cocaïne. Tous sont
dans un état très inquiétant.
Deux jeunes femmes sont mortes et on

désespère de sauver un jeune homme que
l'on croit être l'organisateur de cette orgie.

BRÉSIL
UNE RENCONTRE ENTRE REBELLES

ET GOUVERNEMENTAUX
Les journaux locaux annoncent qu'une

bataille se livre en ce moment à Santa Ans-
tacio entre un fort contingent de rebelles
comprenant de l'artillerie et des troupes
gouvernementales. Celles-ci, supérieures en
nombre aux rebelles, les ont encerclés. La
bataille se terminera vraisemblement par
la victoire des troupes gouvernementales.

CHINE
• VIM

LA GUERRE CIVILE S'ETEND
Le correspondant de la British United

Press à Shanghaï vient d'adresser un câ-
"blogramme dans lequel il annonce que tout
rEst de la Chine va être impliqué dans une
guerre civile gigantesque, du fait que les
chefs de l'armée du Kiang-Sou, qui défen¬
dent Shangaï, ont déclaré que les troupes
du général Tsang-Tso-Lin avancent dans la
direction de Pékin, avec l'intention de com¬
battre d'une façon définitive les troupes de
Ou-Pei-Fou.
Le général Tsang-Tso-Lin a déclaré qu'il

avait l'intention de tuer Ou-Pei-Fou, ainsi
que Tsao-Kun, président de la République
chinoise, de même qu'il est décidé à tenir

la promesse qu'il a faite de dégager Shan¬
ghaï, en faisant une diversion dans le Nord.
Le maréchal Tsang-Tso-Lin est réputé

comme l'un des meilleurs généraux cldnojjs
et, dans beaucoup de milieux, il est consi¬
déré comme l'homme qui rétablira bientôt
la monarchie drfns le nord de la Chine.,
En attendant, les hostilités dans les envi¬

rons de Shanghaï se sont complètement ra¬
lenties par suite des pluies torrentielles.
Les fusiliers marins qui avaient été dé¬

barqués par les navires de guerre étran¬
gers sont toujours à leurs postes, mais on
croit généralement qu'il est inévitable que
Shangaï tombe d'ici une quinzaine de jours.
Tsang-Tso-Lin veut rétablir la monar¬

chie, et il est allié à Sun-Yat-Sen, que le
gouvernement bolcheviste et l'Huma nous
présentent comme un révolutionnaire. Et
les lecteurs du grand organe des masses
acceptent cela / C'est formidable.

En peu de
«-JL-——*■—

lignes...
-- Le rémouleur trafiquant d'or Decuyper,

dont nous avons annoncé l'arrestation à
Mohon, vient d'être condamné par le tribu¬
nal correctionnel à quatre- mois de prison
et 100 francs d'amende.
— Abbeville. — La femme Adam, 35 ans,

avait abandonné son mari, âgé de 66 ans,
depuis six mois. Plusieurs fois, le mari se
rendit à Abbeville pour sommer sa femme
de reprendre la vie conjugale, mais cette
dernière s'y refusa toujours.
Cet après-midi, Adam, revenu à Abbe¬

ville, guettait la porte de la maison de sa
belle-sœur, lorsqu'il vit entrer un individu
qu'il prétendit être l'amant de sa femme.
Il pénétra dans la maison et, tirant un re¬
volver, le déchargea sur son épouse qui, at¬
teinte de trois balles, fut transportée à l'Hô¬
tel-Dieu dans un état désespéré.
Le meurtrier, qui s'enfuit en proférant

des menaces de mort, fut arrêté en gare
d'Abbeville, au moment où il reprenait le
train à destination de Dieppe.
Que c'est bête, un jaloux. Le voilà bien

avancé !
— Le matelot John Owens, faisant partie

de l'équipage du vapeur anglais «Thamest»,
actuellement ancré dans le port de Nantes,
est tombé dans la Loire et s'est noyé. Son
cadavre n'a pas été retrouvé.

— L'enquête ouverte sur le terrible acci¬
dent d'automobile de Saint-André-des-
Eaux semble établir que c'est en voulant
doubler par la droite une autre automobile
que le chauffeur de Mme Martine fit capo¬
ter la voiture qu'il pilotait et se tua.
Ce chauffeur, André Ponteau, 33 ans, ha¬

bitait Levallois-Perret, 111, rue de Cor-
meilles.
— On a repêché dans l'estuaire de la ri¬

vière la Canche, entre Le Touquet-Paris
Plage et Etaples, le cadavre d'une jeune
fille, Mlle de Sainte-Maresville, âgée de 22
ans, qui, par désespoir, se jeta il y a quel¬
ques jours dans la Canche à Montreuil-sur-
Mer.
— A Blois, hier soir, un incendie s'est

déclaré dans les dépendances du château
de M. Gauvin, sénateur du Loir-et-Cher,
maire de Mehers, situées rue Haute. Une
grange, renfermant 5.000 bottes de paille
et une menle placée à côté, contenant 120
quintaux de blé à battre, ainsi q'Ùe du ma¬
tériel agricole, furent détruits.
— Le nouveau paquebot des Messageries

Maritimes Général-Metzinger, a quitté Mar¬
seille hier, pour effectuer son premier voya¬
ge sur la ligne contractuelle d'Egypte-Syrie.
Le Général-Metzinger est un navire de

14.500 tonnes de déplacement. Il mesure
144 m. 95 de longueur et 16 m. 85 de lar¬
geur. Les machines du navire sont dotées
de turbines et peuvent déployer une force
de 6.700 HP pour actionner les deux hé¬
lices.
Le Général-Metzinger peut contenir 738

passagers.

leurs DIVIDENDES
CHUTE GRAVE D'UN JEUNE OUVRIER
Vichy. — L'ouvrier plâtrier Marius

Sparno, âgé de seize ans, travaillait
dans une maison en construction avenue
Jean-Baptiste Bulot, lorsque par suite d'uii
faux mouvement, il tomba d'une hauteur
d'une douzaine de mètres. Son état est dé¬
sespéré.
UN QUARTIER-MAITRE TOMBE EN MER

ET SE NOIE
Brest. — Le quartier-maître Pierre Le

Naour, du sous-marin « Halbronn », est
tombé à la mer dams des circonstances en¬
core indéterminées et s est noyé.

En lisant
les autres...

Le vieux persiste
De Sirius, qui brille dans « Paris-Soir » :

Seulement, comprenez bien, quand Shere-
Kan devient vieus, qu'il s'achemine sur les»
routes, en boitant, le mufle à peine débarbouillé,
il est mal venu de prendre des allures de ma¬
tou engraissé qui ronronne et fait le gros dos.
Tout ce qu'on peut pour lui, c'est d'oublier
qu'il vit encore. N'éveillez pas le vieux chat qui
dort.
Que Candide, naïf et généreux, lassé de ses

pénibléa mésaventures et saisissant, sur le tard,
le sens profond de la comédie éternelle, se réfu¬
gie au milieu de ses choux et de ses petits
pois, on comprend. Mais qu'un truand blanchi
sous le harnais affecte de minauder et s'avise
d'offrir aux générations abusées un ultime ri¬
canement, il y a là quelque chose qui ne peut
que contrarier les lois sempiternelles de l'har¬
monie universelle.
Cependant, celui qu'on a baptisé le « Tigre »

connaît une vieillesse honorable et honorée. 11
mourra un jour, car tout arrive, et il aura
« un bel enterrement ». Des monuments surgi¬
ront, hideux comme il convient, et des plaques
fleuriront, raccrocheuses à souhait, aux coins
de nos avenues et de nos boulevards. Et des
scribes bien intentionnés arroseront, d'une en¬
cre chlorotique, le souvenir ému d'un fauve de
la politique.
Clemenceau dans le jardin de Candide 1
Au fond, 'le vieux est dans la logique, dans

sa logique. Il a eu le loisir de mesurer tout lç
néant des choses humaines et le vide de la
création.
Parvenu à son crépuscule, il a encore la

force de hausser les épaules et de rigoler. Les
efforts tentés pour la Paix, pour qu'un peu de
sécurité soit assuré aux enfants de la Terre,
peuh I Le vieil homme sait ce que valent les
boniments.

« Cultivons notre jardin », sussure-t-il.
En effet.
Il jardine, il jardine...
Gomme on le voit, le vieux persiste et

continue à âalir l'écran de sa tête de mort.

^ Clémence intéressée
Dans 1' a Ere Nouvelle » :

Je conviens, monsieur, que le cas est inté¬
ressant de ce Boris Savinkof qui vient,' en
quelques jours, d'être arrêté, jugé, condamné
à mort, grâcié, libéré et hissé sur le pavois par
le Gouvernement des Soviets. C'est un record de
justice expéditive. Les bolchêvistes ajoutent, de
justice miséricordieuse.
A trop vouloir prouver, on ne prouve plus

rien du tout. Avec tout le respect qui est dû
à un gouvernement quel qu'il soit, je déclare
tout net qu'il ne faut point confondre autour
avec alentour, générosité avec habileté.
Remettre en liberté l'adversaire sans rien

lui demander en échange, ce peut être un acte
de folie. Mais de folie désintéressée, d'impru¬
dence chevaleresque. Voilà l'amnistie. Autre
chose est, d'une part, de laisser pourrir de mi¬
sère et s'étioler de désespoir, dans d'indignes
îles de concentration, les socialistes révolu¬
tionnaires et les anarchistes réfractaires à tout
marchandage et, de l'autre, combler de réclame
et de grâces un aventurier qui fait « mea cul-
pa » et se penche sur le baquet pour vomir
toutes les saletés et las crimes qu'il a pu com¬
mettre.
Le Gouvernement des Soviets avait sans

doute ses raisons pour agir ici comme il l"a
fait. Mais, pour l'amour de la divine vérité,
qu'on n'essaie pas de travestir en un geste de
sentiment ce qui n'est qu'une comédie d'intérêt.

...Et quand on pense qu'un Cachin, cabot
mis en laisse, s'extasie sur une telle fri¬
pouille !

A quand la suppression ?
Dans le « Quotidien », parlons encore de

Biribi :

— Impossible d'aboutir : tout le monde est
d'accord 1
Je songe à cette boutade en relisant l'hor¬

rible et beau livre d'Albert Londres sur Biribi.
Voilà quelque temps déjà que ce livre a été

publié.
Dans la foule innombrabe de ses lecteurs, il

n'en est pas un qui n'ait senti la révolte et la
■honte lui monter au cœur.
Il n'en est pas un qui. en le renfermant, ne

se soit dit : de semblables horreurs doivent
disparaître demain.
Et, en attendant, Biribi subsiste.
Là-bas, des êtres humains, nos frères, tor¬

dus, avilis par l'angoisse, sont livrés aux fan- i
taisies abjectes d'ignobles tortionnaires.
Leur cri, du fond de l'enfer, est arrivé jus¬

qu'à nous.
Nous avons écouté, nous avons tressailli, —

et puis, l'un après l'autre, nous sommes re¬
venus à nos travaux, à nos soucis, à nos am¬
bitions, à nos plaisirs.
L'un laboure,, l'autre médite, un troisième

danse : on vit...

Mais la vie est gâchée, pour les êtres d'é¬
lite, par la pensée que d'autres sont edieu-
sement martyrisés.

Marion fait la grève
de la faim

Marion, qui l'ut condamné en même
temps que Goidsky et Landau, fait en ce
moment la grève de la faim.
Le retard apporté à sa libération par .une

amnistie qui devrait être cent fois votée lui
dicte cette ligne de conduite qui équivaut
à un vrai supplice.
Nous protestons de toutes nos forces con¬

tre cette injustice qui maintient en prison
un homme, alors qu'on a usé du droit de
grâce pour ses amis, et nous crions, tou¬
jours plus fort, toujours plus haut : Am¬
nistie intégrale 1

aux groupes i individualités
nu SMesi

Le Groupe libertaire de Bordeaux, ayani
formé un « Comité d'initiative » dont le but
est de réunir par correspondance, les grou¬
pes et individualités éparses dans le S. O.,
de façon à coordonner les efforts des di¬
vers groupements en créant une Fédéra¬
tion du S. O. vraiment active.
Le « C. I. » ayant en vue une tournée

de propagande, avec comme orateur le ca¬
marade André Colomer, demande aux grou¬
pes s'il leur serait possible d'organiser?
dans leurs localités une conférence dam
le courant du mois d'octobre.
Cette tournée partirait de Paris vers It

1er octobre et visiterait les groupes d'Or¬
léans, Tours, Limoges, Angoulême, Cognac,
Saintes, Roehefort, La Rochelle, Bordeaux,
Bayonne, Biarritz, Le Boucan, Tarbes,
Agen, Toulouse et pourrait poursuivre son
chemin sur Narbonne, Berjurs, Perpignan,
Coursan. etc.
En conséquence, le C. I. du Groupe de

Bordeaux demande aux groupes désignés
plus haut et à tous les groupes omis de
nous faire savoir dans le plus bref délai,leurs suggestions sur ce sujet.
Le Comité dès réception de l'avis des

différents groupes, leur enverra une circu-
faire plus détaillée, dans laquelle seront
exposés les buts que se propose le « C» I. »
Se mettre en relation avec le camarade

Henri Laveau, 12, rue d'Alembert, Bor¬
deaux.

Le Comité d'Initiative.

LES CINQ FRANCS MENSUELS
du quotidien anarchiste

QUATRIEME LISTE DE LA 5° TRANCHE
Reçu par l'Administration ;

Guigui ; Josset ; Déchuytter ; Rietch ; Celton :
Sorg H. (4) ; Prandy Edouard (2) ; Grabos ; Gar¬
rigues et sa campagne (3) ; Louis Reth (4) ;(
Bresson ; A. O. S. P. (20) ; Sorine 2) ; Marcelle
et François (3) ; Loison Victor (2) ; Maurice Ber-
thiar ; Lebéchee ; Moran Jean 2) ; Louis Jac¬
ques ; Groupe de Saint-Denis (7) ; Lemoine Al¬
bert ; Carré ; Bredel ; Jirardot : Ribeau ; Un
Antibolcfleviste ; Gline ; Juhel fils ; Auguste ;
Leclerche et son petit Camille (2) ; G. Vaillant ;
Arlandis Thomas ; Perrin ; Bonne Edouard ;
Croisy : Merlo Jan, Versailles ; Petit (4) ; Mario ;
Violet père et-fils &) .; Geirlment ; Léon Martin ;
Jean ; Le Lay, à Brest ; Mons (2) ; N'importe
(2) ; Jeandet ; les Copains de Puteaux ; Gnédé
(2) ; Arthur ; Ollivier ; Bianco ; Carrima ; Brio-
let ; Marchadier (2) ; Cails ; Deux Copains ita¬
liens (8); Juhel4; Cinq Tôliers de chez Eugène
Boulogne (5) ; Royaux ; Arthur ; Louis-Emile
Driand ; Estère fils ; Némo (2) ; Orsettî ; Dix
et Segros (4) ; Valon. Fontenay-sous-Bois (2) ;
Gaby (2) ; Céleria Lambin (2) ; Suc Auguste et
Léa ; Ciaudius Després, à Oullins ; André Bour-
kel (2) ; M. C. (2) : P. H. S. (2) ; Renard, Mon-
treuil (2) ; Ledema Léon, Montereau ; Masson
Léon, Montereau ; Delignan ; Buh (2) ; Monancy
(2) ; Vincent Poirier, 2 ans (2) ; Cyrano.

Reçu par Chèques postaux :
Mouchard Nord Carrouque (2) ; Dupé, Saint-

Florent (M.-et-L.) (2) ; Mouvelar, Acquigny (Eu¬
re) ; Lavergne, Dinard ; J. et V. wastiaux,
Watrelos (Nord) (4) ; Crouil Madeleine, Colom¬
bes (Seine) ; Tauchy Henri, Reims (4) ; Diennar-
eheray, Collonges-sous-Salles (H.-V.) (2) ; Mau-
cherd, Vizille 3) ; Les Copains de Vizille ; Mo-
naquo, Marseille ; Sargoutte, pour le Groupe
d'Aimargues ; Joujou Jean ; Sargoutte J. ; Ha-
vier ; Salvanic ; Seraincè ; Razier (9) ; Guilbaur
Jean, Nantes (5) ; Bodini. Nanterre ; Richaud,
Bepsèges (Gard) ; Brichetaux ; Pom Lacherie ;
Ecrit ; Bussalat ; Huetty ; Lefèvre ; Seipet ;
Gentien (10) ; Nicio, Clermont-Ferrand (2)'; Gé¬
rard Pierre, Reims ; Demichelin, Salerme (Var)
(2) ; Louis Mancel et sa compagne, Grenoble
(2) ; Jean Roux ; Savigny, à Limogés (2) ; Ché-
rontre, Béthune ; Benetière, pour Jourdan. Bou-
riet. Soulier (2® thune) (3) ; Duluy et sa' com¬
pagne, Lyon (2) ; Delorme, Condon (Gers) (3) ;
Michel Joseph (9) ; 2 francs d'un Ortho.
Total de la présente liste 1.160 25
Total des. listes précédentes 4.846 70

Total à ce jour Fr. 6.006 95
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jH | Illusions perdues
par Honoré de Balzac»

DEUXIEME PARTIE

Un grand homme de province à Paris
— Pourquoi prenez-vous des rôles où il

y a de pareilles phrases ? dit Matifat à
Floriné.
Un rire universel accueillit l'observation

'du droguiste.
— Qu'est-ce que cela yous fait, lui dit-

elle, puisque ce n'est pas à vous que je
parle, animal bête ? — Oh ! il fait mon
bonheur avec ses niaiseries ajouta-t-efie en
regardant les auteurs. Foi d'honnête fille,
je lui payerais tant par bêtise, si çe ne
devait pas me ruiner.

Oui, mais vous me regarderez en disant
cela comme quand vous répétez votre rôle,
et ça me fait peur, répondit le droguiste.

Eh bien, je regarderai mon petit Lous-
teau, répondit-elle.
Une cloche retentit dans les cori,dors.

Allez-vous-en tous, dit Florine, lais¬
sez-moi relire mon rôle et tâcher de le com¬
prendre.
Lucien et Lousteau parti-reph les derniers.

Lousteau baisa les épaules de Florine, et
Lucien entendit l'actrice disant :
— Impossible pour çe soir. Cette vieille

bête a dit à sa femme qu'il allait à la cam-

— La trouvez-vous gentille ? dit Etienne
à Lucien.
— Mais, mon cher, ce Matifat... s'écria

Lucien.
— Eh ! mon enfant, vous ne savez rien

encore de la vie parisienne, répondit Lous¬
teau. Il est des nécessités qu'il faut subir !
C'est comme si vous aimiez une femme
mariée, voilà tout. On se fait une raison.
Etienne et Lucien entrèrent dans une loge

d'avant-scène, au rez-de-chaussée, où ils
trouvèrent le directeur du théâtre et Finot.
En face, Matifat était dans la loge opposée,
avec un de ses amis nommé Camusot, un
marchand de soieries qui protégeait Cora-
lie, et accompagné d'un honnête petit vieil¬
lard, son beau-père. Ces trois bourgeois
nettoyaient le verre de leurs lorgnettes en
regardant le parterre, dont les agitations
les inquiétaient. Les loges offraient la so¬
ciété bizarre des premières représentations:
des "journalistes et leurs maîtresses, des
femmes entretenues et leurs amants, quel¬
ques vieux habitués de théâtres friands de
premières représentations, des personnes
du beau monde qui aiment ces sortes
d'émotions. Dans une première -loge se

trouvait le directeur général et sa famille,
qui avait casé du Bruel dans une adminis¬
tration financière où le faiseur de vaude¬
villes touchait les appointements d'une si¬
nécure. Lucien, depuis son dîner, voyageait
d'étonnements en étonnements» La Vie litté¬
raire, depuis deux mois, ei pauvre, si dé¬
nuée à ses yeux, si horrible dans la cham¬
bre de Lousteau, si humble et si insolente à
la fois aux galeries de bois, se déroulait
avec d'étranges magnificences et sous des
aspects singuliers. Ce mélange de hauts et
de bas, de compromis avec la conscience,
de suprématies et de lâchetés, de trahisons
et de plaisirs, de-grandeurs et de servitu¬
des, le rendait hébété comme un homme
attentif à un spectacle inouï.
— Croyez-vous que la pièce de du Bruel

vous fasse de l'argent ? dit Finot au direc¬
teur.
— La pièce est une pièce d'intrigues où de

Bruel a voulu faire du Beaumarchais. Le
public des boulevards n'aime pas ce genre,
il veut être bourré d'émotions. ITesprit
n'est pas apprécié ici. Tout, ce soir, dépend
de Florine et de Coralie, qui sont ravissan¬
tes de grâce, de beauté. Ces deux créatures
ont des jupes très courtes, elles dansent un
pas espagnol, elles peuvent enlever le pu¬
blic. Cette représentation est un coup de
cartes. Si les journaux me font quelques
articles spirituels, en cas de réussite, je
,puis gagner cent mille écus.

— Allons, je le vois, ce ne sera qu'un
succès d'estime, dit Finot.
— Il y a une cabale montée par les trois

théâtres voisins^ on va siffler quand môme;
mais je me suis mis en mesure de déjouer
ces mauvaises intentions. J'ai surpayé les
claqueurs envoyés contre moi, ils siffleront
maladroitement. Voilà deux négociants qui,
pour procurer un triomphe à Coralie et à
Florine, ont pr.is chacun cent billets et les

ont donnés â des connaissances capables de
faire mettre la cabale à la porte. La cabale,
deux fois payée, se laissera renvoyer, et
cette exécution dispose toujours bien le
public. •
— Deux cents billets ! Quels gens pré¬

cieux ! s'écria Finot.
— Oui, avec deux autres jolies actrices

aussi richement entretenues que Florine et
Coralie, je me tirerais d'affaire.
Depurs deux heures, aux oreilles de Lu-

rien, tout se résolvait par de l'argent. Au
théâtre comme en librairie, en librairie
comme au journal, de l'art et de la gloire
il fjen était pas question. Ces coups du
grand balancier de la Monnaie, répétés sur
sa tête et sur son cœur, les lui martelaient.
Pendant que. l'orchestre jouait l'ouvert/re,
il ne pu,t s'empêcher d'opposer aux applau¬
dissements et aux sfflets du parterre en
émeute les scènes de poésie calme et pure
qu'il avait goûtées dans l'imprimerie de
David, quand tous deux ils voyaient les
merveilles de l'art, les nobles triomphes du
génie, la gloire aux ailes blanches. En se
rappelant les soirées du cénacle, une larme
brilla dans les yeux du poète.
— Qu'avez-vous ? lui dit Etienne Lous¬

teau.
— Je vois la poésie dans un bourbier,

»dit-il.
— Eh 1 mon cher, vous avez encore des

illusions. 6
— Mais faut-il donc ramper et subir ici

ces gros Matifat et Camusot, comme les ac¬
trices subissent les journalistes, comme
nous subissons les libraires ?
— Mon petit, lui dit à l'oreille Etienne en

lui montrant Finot, vous voyez ce lourd
garçon, sans esprit ni talent, mais avide,
voulant la fortune ù tout prix et habile en
affaires, qui, dans la boutique de Dauriat,
m'a pris quarante pour cent en ayant l'air

de m'obliger ?... Eh bien, il a des lettres où
plusieurs génies en herbe sont à genoux
devant lui pour cent francs.
Une contraction causée par Je dégoût

serra le cœur de Lucien, qui se rappela :
Finot, mes cent francs. ? çe dessin laissé
sur le tapis vert de la rédaction.
— Plutôt mourir, dit-il.
— Plutôt vivre, repartit Etienne.
Au moment où la toile se leva, le direc¬

teur sortit et alla dans les coulisses pour
donner quelques ordres.
. — Mon cher, dit alors Finot à Etienne,
j'ai la parole de Dauriat, je suis pour un
tiers dans la propriété du journal hebdoma¬
daire. J'ai traité pour trente mille francs
comptant à condition d'être fait rédacteur
en chef et directeur. C'est une affaire' su¬
perbe.
Blondet m'a dit qu'il se prépare des lois

restrictives contre la presse, les journaux
existants seront seuls conservés. Dans six
mois, il faudra un million pour entrepren¬
dre un nouveau journal. J'ai donc conclu
sans avoir à moi plus de dix mille francs.
Ecoute moi. Si tu p.eux faire acheter la

moitié de ma part, un sixième, à Matifat,
pour trente mille francs, je te. donnerai la
rédaction en chef de mon petit journal,
avec deux cent cinquante francs par mois.
Tu seras mon prête-nom.
Je veux pouvoir toujours diriger la rédac¬

tion, y garder tous mes intérêts et ne pas
ayoir l'air d'y être pour quelque chose-
Tous les articles te seront payés à raison
de cent sous la colonne ; ainsi tu peux te
faire un boni de quinze francs par jour en
ne les payant que trois francs, et en profi¬
tant de la rédaction gratuite. C'est encore
quatre cent cinquante francs par mois.

(A suivre, l

fi



L'Ac^flosi et la Pensée des Travailleur:
Le SyadicalismE est le reloge

11 y a une espèce d'atavisme, dû pro¬
bablement à un long passé d'esclavage,
qui pousse la généralité des travailleurs à
donner à un organisme ou à des hommes
le droit de les diriger.
Ces camarades ne peuvent concevoir une

société d'où tout principe d'autorité serait
exclu ; l'individu est indolent de nature,
l'habitude d'obéir, contractée depuis des
milliers d'années, lui fait considérer avec
effroi une société où il serait lit#e, mais
responsable.
La tâche des révolutionnaires est donc

de faire disparaître du cerveau des travail¬
leurs cette idée qu'ils sont incapables de
se diriger eux-mêmes ; l'exist<|nce de la
société que nous préconisons ne se fera
qqe lorsque les individus auront la convic¬
tion qu'elle est possible, lorsque leur cer¬
veau pourra la penser.
En attendant, l'homme détourne volon¬

tairement les yeux de cet idéal, et se confie
à la politique et, hélas ! aux politiciens.
Il vient cependant à l'esprit que la tra¬

hison constante des partis politiques aurait
dû en détourner les travailleurs ; croire
cela serait méconnaître la fâcheuse faculté
d'oubli dont l'homme est doué. Et puis la
politique ne change-t-elle pas continuelle¬
ment de visage et de nuance, ne représente-
t-elle pas le moindre effort ? Elle promet
toujours, quitte à ne jamais tenir. Inspire-
t-elle une grande confiance ? Non, mais la
grande masse vote, soutient un parti, un
peu par curiosité et un peu comme on
prend un billet de loterie : cela peut être
le bon numéro !
Cet état de choses est fâcheux, mais il

serait puéril de le nier et ' de ne pas en
tenir compte.
Les chefs, les sectaires, ceux surtout qui

veulent tirer profit de là veulerie populaire
n'ont qu'un but, du reste bien humain :
le triomphe de leurs conceptions et la prise
du pouvoir.
Le programme de leur parti devient la

panacée universelle, et il apporte le bon¬
heur à l'humanité. En douter est leur faire
injure ; l'entêtement s'en mêle, les mauvais
instincts se donnent libre cours et on en
arrive aux divisions néfastes.
D'après les politiciens, tout doit être su¬

bordonnée au parti. Lui, rien que lui, ne
peut assurer notre bonheur ! Syndicalis¬
me ? Routine ! Intérêts du ventre ! Anar¬
chie ? Utopie ! Maboulisme !
Contre ces sectaires il y .a peu à faire,

sinon de leur clouer le bec chaque fois
que cela est possible.

Î1 y a aussi la foule de ceux qui croient
encore à Ta politique. Nous devons lui par¬
ler le langage de la simple raison, sans
grandes phrases. Il faut que notre logique
la frappe. Nous devons chercher les argu¬
ments qui apporteront un peu de lumière
à ces aveugles volontaires. Etudions donc
les faits et essayons d'en tirer des déduc¬
tions logiques. •
Le Syndicalisme, si décrié, s'il a la pré¬

tention de se régir seul, devient l'objet de
la plus tendre sollicitude quand il consent
à se laisser passer le licol

Ecoutons-les, nos politiciens de toutes
nuances :

« Seul, le Syndicalisme est impuissant, il
se mourra ! Laissez-nous le diriger, mettez-
le sous notre protection, et alors vous le
verrez devenir fort ! »

Tout cela est bien alléchant ! Mais ditos-
moi, politiciens, votre but n'est-il pas la
prise du pouvoir ? L'un des vôtres, Sellier,
du parti « le plus avancé », ne déclarait-il
pas à ses ouailles que, même après la
révolution, il y aurait encore une période
de transition où l'on serait forcé de faire
appel au capitalisme ? Vous aurez encore
besoin de ce capitalisme que vous méprisez
tant: ; vous traiterez avec lui, il fera partie
de l'ossature de votre société. Qu'advien-
dra-t-il alors si ce capitalisme exploite par
trop l'ouvrier ? Que se passera-t-il si cet
ouvrier se révolte ? S'attaquant à l'une de
vos institutions, il sera combattu par vous.
Si pour être logique avec lui-même, cet ou¬
vrier ne se révolte pas contre le pouvoir
qu'il aura contribué à établir, il sera forcé
ou bien de souffrir en silence, ou bien
d'avoir recours à l'arbitrage" du ministre
compétent. Mais alors, dites-moi politi¬
ciens ? Cela sent la collaboration !
Hé quoi ! Je vous entends récriminer con¬

tre les réformistes, je vous entends repro¬
cher la collaboration des confédérés et des
travaillistes avec le gouvernement, et vous
voudriez que demain nous soyons dans ce
cas ? Vous avez été trop éloquents, vous
nous avez fait si bien comprendre que 'e
travailleur ne doit pas collaborer avec
ceux qui l'exploitent que nous sommes com¬
plètement convaincus : Nous ne voulons
pas plus collaborer avec les maîtres de
demain qu'avec ceux d'aujourd'hui.
Développez vos partis à votre aise. Pour

nous, travailleurs, nous avons des précau¬
tions à prendre. Nous voulons conserver
un refuge où nous serons à l'abri de vos
défaillances et de vos erreurs. Nous ne vou¬
lons pas nous lier les mains en vous aidant
à prendre le pouvoir. Si votre doctrine est
bonne, nous le verrons à l'épreuve. Mais
le travailleur, quel qu'il soit, à quelque
parti qu'il appartienne, a le devoir de con¬
server et de fortifier la citadelle, où il sera
à l'abri des déviations politiques, et où il
se.ra assez fort pour faire valoir ses droits.
Seul, le Syndicat, absolument autonome

vis-à-vis des partis, peut être ce refuge.
L. HUABT.

Vida Obrera

He aqui el nombre del nuevo paladin que
viene a llenar un vacio en la prensa mili¬
tante de Espana y al cual deseamos feliz
queste. Vez el sumaxio :
El sincïïealismo ante el momento actual.

Trabajo practiso por Germinal Esbleas aco-
taciones Maxiano Prat. A la juventud, Pli-
nio. Divulbaciori de las ideas. Diojenes.
Conceptiones Victor Aurelio.
La procreacion, J. E. P.. Pensanîïentos e

(idéales, Cantaclaro. Paz eqtre tobos, J. M.
N. De organizacion, C.
Ensalzando lo grande. El obispo descono-

cido El honor, F. G.
Redaccion calle Nueva, n° 35, Canet de

Mar (Bareelona),

les grèves
Dans la Chaussure. (Maison Van de Poël).

— Ohé les bouifs ! Ecoutez la bonne blague
qui fut jouée hier ! Riez à votre aise et
retenez-là, on s'en divertira longtemps /
M. Van de Poêl qui dans le mouvement

de son personnel n'a que le tort de mettre
un point d'orgueil où il n'y a pas lieu, n'a
rien à voir dans l'histoire, sauf d'avoir cru
au génie du directeur de son service'comp¬
tabilité. Et voilà la fameuse blague. M.
Robert Capelle, le gratte-papier en ques¬
tion, après avoir tenté en vain de faire à
l'esbrouffe la rédaction de l'Humanité,
s'était cru capable de trouver parmi les
chaussonniers une solide équipe, de ce
qu'on appelle simplement des jaunes, avec
la complicité d'une concierge de l'avenue
Jean-Jaurès, il pensait avoir à grands ren¬
forts de promesses, embauché pour rem¬
placer les grévistes de la maison, un nom¬
bre . suffisant de renards. Les instructions
suivantes étaient données : se trouver jeu¬
di matin, place des Fêtes, à neuf heures,
avec les outils et le tabouret, où les gentle-
mens de la Tour-Pointue seraient en nom¬
bre suffisant pour conduire sans dégâts
l'équipe en question rue des Rigoles.
Ilélas, trois fois hélas ! M. Robert filo-

chard s'était impardonnablenient trompé.
On trouve quelquefois chez les chausson¬
niers un ou deux vaillants ranards, mais
une équipe complète c'est pas possible ;
aussi le premier chaussonnier qui fut au
courant de ce que préparait l'insuffisant
élève de la Tour-Pointue, s'empressa de
prévenir les grévistes et le Syndicat, qui
ri'eut rien de plus pressé que de compléter
l'équipe prévue. Et jeudi matin, nos cama¬
rades étaient au rendez-vous, sous la garde
de gantlemens chaussant pas plus de 47 !
Et la direction de Robert filochard qui avait
son manteau couleur muraille et ses lunet¬
tes en or ! Et en route pour la rue des
Rigolles. Après avoir reçu force confiden¬
ces de Robert l'ingénu, la présentation de
l'équipe à M. Vaillant fut épique. Et après
avoir dit à Vaillant ce qu'il fallait qu'il
entende, nos copains ressgrtirent de la boî¬
te et retrouvèrent nos camarades grévistes,
et le rire fut homérique ! Ces messieurs
de la Tour-Pointue furent obligés eux-mê¬
mes de rire de la farce.
Nous aurons peut-être l'occasion de rire

encore, surtout si Robert filochard garde
l'initiation des opérations. La surveillance
de nos camarades grévistes est efficace,
elle le sera encore, étant donné que le
concours bénévole de toute la corporation
leur est acquis.

Le Comité de Grève.

Bâtiment de Nice. — Les travailleurs du
bâtiment de Nice, ont cessé le travail jeudi
4 septembre pour réclamer aux entrepre¬
neurs le salaire de base suivant :
Manœuvres : 3 fr. 50 l'heure ; Aides spé¬

cialistes 4 francs Spécialistes : 4 fr. S0 ;
Journée de 8 heures sans dérogations.
La grève bat son plein, les chantiers se

vident rapidement, 3.000 grévistes tiennent
tête au patronat orgueilleux et enrichi.
Les constructions sont plus nombreuses

que jamais, l'arrêt des travaux va faire ré¬
fléchir patrons, propriétaires et pouvoirs
publics, car les maisons en construction
doivent être livrées pour la saison hiver¬
nale.
Le moral est très bon, malgré que l'élé¬

ment italien, qui est en majorité, souffre
de l'émigration et les vivres sont toujours
de plus en plus cher, les loyers à des prix
inabordables, etc.
La Cote d'Azur forme un violent con¬

traste. La bourgeoisie internationale vient
en hiver bénéficier de la riche tempéra¬
ture hivernale et les travailleurs qui y vi¬
vent sont dans la misère la plus noire.
Quand on pense que ce sont les ouvriers

du bâtiment qui sont à la base de ces for¬
tunes et que par leur ignorance,, ils souf¬
frent du manque de tout ! Vont-iis un jour
se réveiller, non seulement pour augmen¬
ter les salaires, mais pour^ prendre pos¬
session de tout leur travail accumulé, pour
mettre en commun tous ces beaux sites où
tous les ouvriers pourraient venir se re¬
poser quelques semaines....
Hardi les gars des Alpes-Maritimes, en¬

core un coup de collier, la victoire est à
ce prix 1

Le Courrier syndical.
Et à Cannes aussi. — Mercredi 10 sep¬

tembre, les ouvriers maçons, cimentiers,
terrassiers et manœuvres de Cannes se
sont réuffis en assemblée générale et ont
envisagé la situation.
La grève a été déclarée à la réunion et

a commencé effectivement, hier matin. Il y
a 2.0Q0 grévistes.
Bâtiment de Laruns. — La grève de La-

runs porte ses fruits. Quelques ouvriers
de la maison Mazères, à, Oloron Sainte-
Marie (Basses-Pyrénées) avaient été mis
aux pièces, parce que le patron croyait
qu'ils étaient trop payés avec 10 et 12 frs.
par jour. Il voulait que les ouvriers tra¬
vaillent dans l'eau pour sortir du sable, et
ses ouvriers ont tous demandé leur paye
plutôt que se courber devant cette fripouille.
Voilà l'exemple que doivent suivre tous

les travailleurs de cette ville qui font des
journées de 10 et 12 heures par jour pour
toucher 80 francs au plus à la semaine.
Qu'est-ce que vous attendez, vous les

crève-la-faim de la maison Larre d'Accons,
vous les sans-chemise de la Société Pari¬
sienne et de la Société de la Vallée d'As-
pec ?
Vous manquez tous du nécessaire, pen¬

dant. que vos exploiteurs qui n'ont jamais
produit, vivent largement du vol de votre
travail !

Un Révolté.

Les Métallurgistes de Vienne font la
grève générale — La Commission Exécu-
tive des ouvriers sur métaux de Vienne
s'est réunie mercredi. Elle a décidé de pro¬
clamer la grève générale pour le lendemain,
matin à 10 heures.
L'ordre de grève a bien été suivi, les

métallurgistes viennois n'étant pas divisés.
Il y a 150.000 grévistes, au lieu de 20.000
qu'il y avait lundi et 60.000 avant-hier.
La cause des ouvriers a des sympathies

dans l'opinion publique. Pour éviter les
dangers de la durée d'un pareil conflit, on
prête au bourgmestre et au vice-chancelier
l'intention d'intervenir.
La grève est contagieuse. Si les ouvriers

des métaux n'ont pas satisfaction, la grève

Dans le s. u. B.
Chez les Paveurs et aides. — Poussés

par des besoins matériels inférieurs ou par
un sentiment de révolte créé par la façon
désinvolte avec laquelle pratiquent les en¬
trepreneurs de travaux de voirie à notre
égard ; vous avez abandonné vos chantiers
en masse pour assister à la réunion qu'a¬
vait organisée le 27 juillet écoulé, la Sec¬
tion technique des Paveurs et Aides avec
l'aide totale du Syndicat Unique du Bâti¬
ment.
En cette réunion où fut étudiée profondé¬

ment par les camarades compétents la si¬
tuation pénible que nous subissons : un
cahier de revendications comportant la to¬
talité des revendications $ue nous voulions
obtenir fut élaboré et transmis à la Cham¬
bre syndicale patronale. Une action coor¬
donnée et méthodique y fut également en¬
visagée et sa mise en application sur cer¬
tains chantiers n'a pas tardé à porter ses
fruits.
Mais sur d'autres au contraire, soit que

les camarades aient été plus lents à s'émou¬
voir, soit qu'ils aient manqué de volonté
pour la tactique à suivre, nous devons
constater à regret que la-situation est restée
la même.
Eh bien ! camarades, il faut que cet

état de choses cesse au plus tôt ! La situa¬
tion est aussi critique pour les uns que
pour les autres. Les avantages de nos
singes leur sont également puissants pour
les premiers que pour les derniers. II nous
faut donc redoubler d'ardeur dans notre
action journalière et si la tactique décidée
mise en pratique sur certain chantier n'a
pas apporté tout ce que nous pouvions en
attendre, il nous faut employer d'autres
moyens et vous savez s'ils sont nombreux.
Mais là, où la tactique n'a pas été sui¬

vie, il faut immédiatement la mettre en
application.
Camarades, c'est afin que des renseigne¬

ments puissent nous être fournis à ce su¬
jet et afin de prendre à nouveau toutes les
décisions que comporte la situation, car
n'oubliez pas qu'il faut faire vite, l'hiver
vient à grand pas.
Que nous vous convions à 'assister à

l'Assemblée générale de la Section des Pa¬
veurs et Aides qui aura lieu Dimanche 14
Septembre, à 9 heures du matin, salle Fer¬
rer, Bourse du travail.

Organisons la main-d'œuvre étrangère.—
Cette question aura fait couler beaucoup
d'encre sans que le problème ne soit réso¬
lu. Elle est plus facile à écrire qu'à réali¬
ser. Quoique nous constatons qu'il y ait
des possibilités, nous nous devons de con¬
tinuer notre propagande et notre recrute¬
ment. Cette question s'impose d'autant plus
que nous approchons de la période hiver¬
nale qui inévitablement posera la question
du chômage dont nous ne pouvons nous
désintéresser.
La région parisienne s'accroît chaque

jour de plusieurs centaines d'ouvriers ve¬
nant offrir leur bras, nombre qui constitue
le danger qui nous menace et qui demain
s'appellera péril.
Nous né pouvons nous contenter dé Je

signaler, il faut essayer de le résoudre pour
ce faire s'impose incontestablement les
moyens. Les travailleurs de cè pays veu¬
lent et réclament leur place sur le marché
du travail qui leur permettra de vivre. Pour
cela, il faut exiger d'une façon absolue
l'arrêt d'émigration, il faut que Ton sache
en haut lieu, que les pouvoirs publics n'ont
pas le droit de rester' sourds aux avertis¬
sements réitérés des organisations syndi¬
cales. Que le patronat fasse ses affaires,
c'est possible ; qu'il réalise ainsi de beaux
bénéfices, c'est certain ! Mais que pour
conserver ses privilèges, il continue à ré¬
clamer une main-d'œuvre qui est déjà su¬
rabondante, nous disons assez ! Pendant
que des pères de famille cherchent à louer
leurs bras, essuyant refus sur refus sur '
les divers chantiers, au sein de ces der¬
niers travaillent d'autres ouvriers qui ac¬
complissent des journées de 10 et 11 h. et
parfois davantage. L'inspecteur du travail,
si le nom est bien celui de la fonction, qui
s'efforce de satisfaire le patronat, devient
sourd et aveugle à la violation des règle¬
ments établis par lui-même. Alors que le
cahier des charges s'oppose à l'exécution
des travaux de la Ville de Paris par les
tâcherons, seuls ces derniers sont em¬
ployés aux divers travaux faits au compte
de la ville.
Nous avons signalé ces abus, nous avons

fait connaître les malfaçons accomplies
par ces derniers, nous avons l'action cri¬
minelle par l'absence totale de sécurité.
La mort elle-même n'a point suffi nour
émouvoir ces messieurs.
Quand la coupe est trop pleine elle dé¬

borde, si demain des événements que nous
n avons pas voulu se produisent, notre res¬
ponsabilité sera dégagée.
Vivre est une nécessité. Vivre par son

travail est un droit. Les travailleurs du
Bâtiment l'exigeront.
Maçons, Limousinants, Démolisseurs et

aides — Le travail à la tâche sévit plus que
jamais. Nous l'avions, par notre action, fait
disparaître. Allons-nous le tolérer ? La
fourniture de l'outillage n'est pas appli¬
quée !
La question de la main-d'œuvre étrangère

devient chaque jour plus dangereuse de
conséquences pour nous. Allons-nous res¬
ter indifférents ? Non, n'est-ce pas !
Camarades, pour examiner toutes ees

questions qui sont d'une importance ex¬
trême pour nos corporations, vous assis¬
terez tous à l'Assemblée générale de la
Section qui aura lieu le Dimanche 14 Sep¬
tembre, à 9 he'ires du matin, Salle Fer-

générale de la capitale autrichienne serait
proclamée pour lundi. ,

L'exemple des ouvriers viennois, qui ont
su garder leur unité, est fécond en possi¬
bilités d'action.
Le conflit est motivé par une demande

d'augmentation de salaires, car la vie a
renchéri de 20 % depiiis le mois de décem¬
bre.
L'effort des métallurgistes est suivi avec'

attention par les autres prolétaires, égale¬
ment. victimes du renchérissement des den-
r'ées.
On signale que le journal bolchevisant

Abend fait du bluff et de la surenchère,
comme le font tous les journaux moscou-
taires surtout préoccupés de buts politi¬
ques, et se souciant fort peu de la réussite
des mouvements économiques.

nand Pelloutier, Bourse du travail, (1er
étage).
Des camarades de l'organisation et un

délégué du S.U.B. traiteront de ces ques¬
tions.
Tous, sans exception, à la réunion.
Plombiers-Poseurs. — Les longs jours de

grève que nous venons d'accomplir ne doi¬
vent pas amener la léthargie dans notre
organisation. Au contraire ils ont apporté
des enseignements qui doivent nous être
utiles et cimenter plus que jamais l'union
des travailleurs de la corporation.
Rappelez-vous 1908, où 98 % de plom¬

biers-poseurs étaient groupes et pensez que
seule « l'Union fait la force ».
Aussi Syndiqués ou non, vous serez tous

présents ù la grande réunion corporative
qui aura lieu le Dimanche 14 Septembre,
à 9 heures du matin, salle Raymond Lefeb-
vre, 8, avenue Mathurin-Moreau, (métro
Combat).
Des camarades de l'organisation vous ex¬

poseront la situation corporative.

Chez les Terrassiers

UNE EXPULSION
Tous les terassiers disponibles se trou¬

veront ce matin au secteur de Nan-
terre pour s'opposer à l'expulsion de notre
camarade Quarré Emile.

Le secrétaire : FRAGO.

Communiques syndicaux
Bourse du Travail de Versailles. — Que les

travailleurs de la région de Versailles veuillent
bien prendre note que notre camarade Ségaud,
15, rue du Maréchal-Foch, à Versailles, du Syn¬
dicat de l'Ameublement, doit avoir ses meu¬
bles vendus aujourd'hui 26 septembre, pour
non paiement de l'impôt sur les salaires.
C. ï. du 110. — Ce soir, à 18 h. 30, rue Sai*i-

Bernard, 2, réunion de tous les secrétaires des
comités usines et d'entreprises formés dans le
U* arrondissement. Très important.
Syndicat Autonome des Métallurgistes. —

Réunion des sections du 20°, du 11° et du 12®
ce soir, à 20 h. 30, rue de Bagnolet, 2.
Tous les camrades sont priés d'y assister

pour organiser une réunion interïocàle.
Terrassiers. — Le camarade Paul Goussin. dit

Boulanger, mort dons le chantier, à Viroilay,
sera enterré cet après-midi, à 15 h. 30. Rendez-
vous à Malakoff, passage Picard. 5 bis.
Jeunesse Syndicaliste des Métaux. — Réunion

samedi 13 septembre, de 3 h. 30 à 5 heures,
salle des Commissions (4e étage), Bourse du
Travail. CaUserie par un camarade. Paiement
des cotisations. Que tous les membres de la
Jeunesse fassent leur possible pour être pré¬
sents.
Jeunesse Syndicaliste du 10® et du 19®. —

Tous ce soir à la réunion, ù 20 h. 30, 8, avenue
Mathurin-Moreau. Ordre du jour important. Les
adhésions seront reçues.
Jeunesse Syndicaliste du 13°. — Réunion ce

soir, à 20 h. 30, 163, boulevard de l'Hôpital.
Causerie par un camarade.
Jeunesse Syndicaliste de Clichy. — Bureau

national ce soir, à 20 h. 30. Bourse du Travail,
60. rue de Paris réunion.
Présence indispensable de tous.
Minorité Syndicaliste Révolutionnaire de

Rennes. — Tous les sociétaires des syndicats
minoritaires et autonomes sont priés de con¬
voquer leurs adhérents, ainsi que les mino¬
rités des syndicats majoritaires, à la grande
réunion qu'organise la Minorité Révolutionnai¬
re de Rennes, aujourd'hui 12 courant, à 20 h.,
halle aux Toiles.
Les lecteurs du « Libertaire », C. G. T. U.,

sont invités à la réunion
DANS LE S. U. B.

CHARPENTIERS EN BOIS. — Le moment
n'est pas encore venu où nous devons nous ter¬
rer et nous laisser bercer dans une douce lé¬
thargie.
Nous avons encore du pain sur la planche,

car les huit heures ne sont pas beaucoup res¬
pectées et les salaires ne sont pas très impor¬
tants.
Aussi les Bois-d'Bout se doivent de réagir et

d'en porter un bon coup pour obtenir des
avantages.
C'est pourquoi ils seront tous présents à l'as¬

semblée générale qui aura lieu demain, à 18 h.,
salle Henri-Perrault, Bourse du Travail.
Que les camarades fassent la propagande né¬

cessaire autour d'eux afin d'assurer le succès
de cette réunion.

BRIQUETEURS-FUMISTES INDUSTRIELS. -
A rencontre des autres corporations du Bâti¬
ment. qu'un sursaut d'énergie luit se dresser
contre la patronal, dans notre corporation,
c'est la léthargie complète qui règne.
Allons-nous enfin nous réveiller 7
C'est ce que nous verrons à la réunion cor¬

porative qui aura lieu dimanche, à U heures
du matin, salle Bondy, Bourse du Travail..
SECTIONS LOCALES INTERCORPORATIVES.

—■ 17® arrondissement : Réunion ce soir, à
20 h. 30, salle de la Maison des Syndicats, rue
Leg'endre, 172 ; délégué, Tixier.
— Clamart : Réunion dimanche, a 'J heures

du matin/salle du C. I., 17. rue Condorcet.
— Ivry : Tous les camarades de la localité

se feront un devoir d'assister à la grande réu¬
nion qui aura lieu dimanche, à 9 heures du
matin, salle For^t, 50. rue de Seine.
MAÇONNERIE-PIERRE. — Aux Maçons, Li¬

mousinants, Démolisseurs et Aides :
Camarades, pour examiner les questions sui¬

vantes : huit heures, salaires, tâcheronat. main-
d'œuvre étrangère, vous serez tous présents à
l.'Assemblée générale qui aura lieu dimanche, à
9 heures du matin, salle Fernand-Pelloutier,
Bourse du Travail.
PLOMBIERS-POSEURS. - Tous les cama¬

rades syndiqués ou non seront présents à la
grande réunion qui aura lieu dimanche, à U 1).
du matin, salle Raymond-Lefebvre. 8, avenue
Mathurin-Moreau (métro Combat). Ordre du
iour important.

Communications diverses
Les Fêtes du Peuple. — Ce soir, à 20 h. 30.

à l'Egalitaire, 17, rue de Sambre-et-Meuse, cho¬
rale (ensemble).
Aviso. — Todos los camarades que deseen

el numéro especial dedlcado a la emaneipacion
de la mujer pueden parar por la redaccion del
« Libertaire » a cojerlo.
Langue Internationale Ido. — Tous les ven¬

dredis, à 21 heures, Bourse du Travail, cours
supérieur d'ido et réunion d'Emancipanta Stelo.
Le cours gratuit par correspondance fonction¬

nant en permanence, on peut se faire inscrire
à n'importe quelle époque. Pour le suivre et
recevoir le Petit Manuel Complet en dix leçons,
envoyer 0 fr. 50 en timbres à « Emancipanta
Stelo, Libertaria Seciono », 37, rue Chariot.
Paris (3e).
Ligue Internationale des Réfractaires, 51, rue

du Chàteau-d'Eau. — Ce .=oir. réunion du Co¬
mité d'action.

La Vie de I'IIod Anarchiste
FEDERATION

DE LA REGION PARXENNE

Aux anarchistes

Nous aurons à l'Assemblée générale du
13 septembre à discuter sur les proposi¬
tions et suggestions suivantes faites par le
bureau de propagande de la région.
1° Le bureau de propagande ; son tra¬

vail ; 2° Les groupes et les relations aveo
ce bureau ; 3° La formation de nouveaux
groupes ; 4° La situation dans la banlieue ;
5° Les ressources de la Fédération ; 6°
Questions diverses.
Nous invitons particulièrement ies co¬

pains de banlieue à cette Assemblée gé¬
nérale, car comme ils peuvent le voir,
nous attendons du travail de leur part et
nous entendons aussi faire toute la beso¬
gne nécessaire pour les seconder.
Les camarades sont priés de passer pren¬

dre les papillons rue Louis-Blanc.
Pour le bureau : F. SARNIN.

Paris et banlieue
Jeunesse Anarchiste. — Ce soir, à 20 h. 30.

réunion, 49, rue de Bretagne.
Les copains sont invités à venir nombreux.

Nous aurons à revoir nos projets de vendredi
dernier.

Groupe du 13<:. — Réunion ce soir, à 20 h. 30,
boulevard de l'Hôpital. 163.
Groupe du 17®. — Ce soir, organisation du

meeting pour les Algériens ; tirage d'un tract.
Compte rendu financier.
111, rue des Moines, à 20 h. 45.
Groupe du 20®. — Pour cau6e de force ma¬

jeure. le Groupe n'a pu se réunir Jèudi. Jeudi
prochain, réunion du Groupe, 93. rue Julien-
Lacroix.
Causerie par un camarade étudiant ; sujet

traité : « le Néo-Malthusianisme et ses bases ».

Groupe Libertaire de Boulogne-Billancourt. —-

Réunion ce soir, è 20 h. 30, boulevard Jean-
Jaurès, 85.
Groupe d'Aulnay-sous-Bois. — Demain, à

9 h. 15, causerie sur « Ce que veulent les
Anarchistes », par un copain, ancienne salle
Roualdès. 9, avenue Jeanne-d'Arc.
Un appel pressant est fait aux lecteurs du

« Libertaire » et à tous les sympathisants.
Groupe de Saint-Denis. — Ce soir 12 cou¬

rant, à 20 h. 30 précises, causerie par un ca¬
marade sur « le Dogme de l'Anarchie ».
Les copains et lecteurs du « Libertaire •

sont priés d'y venir nombreux.
Les réunions se font tous las vendredis

Bourse du Travail de Saint-Denis. 4. rue Suger.
—. Très important. Tous les copains sont priésde venir ce soir, à 20 h. 30, salle de la Légion-

d'Honneur, sans faute-

Province
Groupe d'Education Sociale de Villeurbanne,

— Le Groupe organise, en commun avec lî
Groupe de Lyon, une grande fête de propa¬
gande, le dimanche 14 courant, à 14 heures,
chemin de Gerlaud, 23, avec le concours de
Loréal. Concert, bal. Billets en yente au siège,
125 bis, avenue Thiers.
Demain, à 20 h. 30, causerie par un camarade

sur « l'Evolution économique et politique de¬
puis cinquante ans ».
Invitation à tous les camarades de Lyon et

Villeurbanne.
Causeries Populaires de Lyon (17,..,rue.Jkl&Ei.-

gnàn). — Ce soir, à 20 h. 30, causèEtè....SUr
la coopération et derniers détails pour la fête
de dimanche.
Que tous les copains soient présents.
Groupe du Havre. — Les réunions du Grou¬

pe se font tous les vendredis, à 20 h. 30, Cercle
Franklin. Il sera discuté sur l'autonomie.
Appel aux sympathisants.
Groupe de Trélazè. — Réunion, dimanche

14- septembre, à 9 h. 30, salie de la Maraîchère.
Réorganisation du groupe. Tous présents.
Groupe de Bordeaux. — Aujourd'hui, au Bar

des Sports, causerie par Richard : « le Syndi¬
calisme est-il nécessaire ? » ; par Antignac :
« les Anarchistes doivent-ils se syndiquer? SI
oui, déterminer leur rôle dans les groupements
corporatifs et dans les Bourses du Travail » ;
petite réponse à E. Armand.
Groupe d'Education Sociale de Maubeuge. —

Comme chaque semaine, réunion ce soir, à
20 heures précises, salle des fêtes de Sous-le-
Bois.
Préparation conférence-concert Loréal ; cau¬

serie . sur actualité.
Invitation cordiale aux sympathiques et A

tous les lecteurs du « Libertaire ».

Groupe de Marseille. — Le Groupe de Mar¬
seille organise, pour dimanche, une balade sur
la Ciotat ; il y invite cordialement toutes les
individualités et les groupes de la Ciotat.' de

1 Saint-Henri et de Toulon. Il espère que les ca¬
marades viendront nombreux.
Profitant de cette balade, il sera parié du

questionnaire en vue du Congrès, de la réor¬
ganisation de notre Fédération et de toutes les
questions qui s'y rattachent.
Le départ de Marseille se fera par le train

de 5 h. 55. Rendez-vous à 5 h. 30 sous l'hor¬
loge de la gare.
Venez tous nombreux .

PETITE CORRESPONDANCE
A. Bertony, Oran, est prié de se mettre en

relations avec le camarade Ferhandez Antoine,
2. rue de l'Abricotier. Oran.
Saïi Mohamed est prié de venir au Comité

d'Initiative de mardi prochain.
Marcelle. — Même adresse qu'auparavant.
Laveau, à Bordeaux. — Nous recherchons le

motif de la. non insertion. En tout cas, ce ne
peut être qu'une erreur. Ecrirai lettre. — G. B.
Legagneux, Orléans. — Cet ouvrage est épui¬

sé. — Jouot.
Camarade Férandel. — Remis à Jouot ce que

tu m'avais déjà demandé depuis longtemps. —
Julien.
Mesnil pourrait-il passer voir Chazoff, au

journal, après 21 heures?
Guérineau, Lucien Petit, Roui, Haussar.d,

Léon Louis et Fister sont priés de passer sana
faute au journal, 9, rue Louis-Blanc, ce soi»
vendredi, entre 18 h. 30 et 19 heures.
Delatouche est prévenu par Morin que ca

dernier lui a laissé au journal une lettre avea
son adresse.

Roujon. — Pour l'abonnement de ta . com¬
pagne, voudrais-tu nous donner l'adresse ?
Camarade Benetière Raphaël, de Saint-

Etienne. — Ta convocation parvenue trop tard ;
la prochaine fois, expédie toutes tes convoca¬
tions à la même adresse, mais portant la men¬
tion « Rédaction ». Reçu ton mandat, publica¬
tion suit.
Doucet Albert. — Rendez-vous urgent à 5 h.,

salle de la rédaction, rue Montmartre.
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